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   Kigoma
 
    
 
    
 
    
 
   Dès qu’il sortit de la navette, le Général Clint eut l’impression d’étouffer. L’air était atrocement sec. La chaleur dépassait les quarante degrés à l’ombre. Une fournaise.
 
   Le spatioport était désert. Hormis son vaisseau le Chat botté et deux autres navettes qui formaient son escorte, aucun vaisseau ne se trouvait sur les pistes.
 
   Il jeta un regard sur les hangars. Il doutait qu’ils puissent contenir un grand nombre de vaisseaux. Il se dirigea vers les officiels qui l’attendaient en bout de piste : un petit homme à la peau tannée par le soleil et un grand Noir. Tous deux portaient de grosses lunettes aux verres teintés.
 
   -            Général Clint, je présume, dit le plus petit des deux.
 
   -            Grand maître Mogabo, le salua Clint.
 
   Pas de président, pas de pouvoir central. Kigoma était un monde à part.
 
   -            Je vous présente, mon sorcier, le prince Bongo.
 
   Le grand Noir lui adressa un large sourire.
 
   Kigoma faisait partie de la Fédération, mais à bien des égards, son mode de fonctionnement était plus proche de celui des planètes limites que de celui des planètes standards de la Fédération.
 
   -            Enchanté, dit Clint en priant pour trouver un coin d’ombre. 
 
   Sa tenue de commando n’était absolument pas adaptée au milieu ambiant.
 
   -            Nous allons vous conduire à notre village, et vous montrer vos cases. Seuls, une dizaine d’homme seront acceptés, prévint Mogabo.
 
   -            Qu’il en soit fait ainsi.
 
   Clint sortit son mémo et se mit en rapport avec le major Frelan. Il lui ordonna de lui envoyer une dizaine de soldats qu’il nomma un par un, puis de se mettre en attente pour de plus amples instructions.
 
   Les soutes des navettes s’ouvrirent. Une dizaine d’hommes en sortirent avant de rejoindre au pas de course leur général.
 
   Le sorcier Bongo lança un ordre dans un dialecte local.
 
   -            Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Clint qui sortit un cigare de la poche extérieure de son veston kaki.
 
   -            Les soldates ne sont pas admises dans nos communautés, répondit Mogabo.
 
   Clint fronça les sourcils, prit son cigare entre les dents et trancha le bout avant de le recracher à ses pieds.
 
   -            Prince Bongo, croyez bien que je respecte vos traditions, mais n’oubliez pas que vous faites partie de la Fédération. La discrimination sexuelle est un délit que je ne saurais admettre. Ces soldats sont mes meilleurs éléments. Si vous tenez à ce que nous réglions votre problème, je vous prie de reconsidérer votre position.
 
   Clint connaissait l’histoire de cette planète qui, durant le conflit de l’indépendance, avait failli obtenir le statut de planète limite. Seul tout un enchevêtrement de circonstances avait fait saborder l’affaire. Il n’en restait pas moins que dans le cœur de nombreux Kigomais, la Fédération représentait le grand Satan qu’il fallait combattre à tout prix.
 
   L’homme répondit dans son langage natal.
 
   -            Il accepte leur présence, traduisit Mogabo. Toutefois elles devront dormir dans des cases réservées aux femmes.
 
   « Tu comprends ma langue, mais tu refuses de la parler », pensa Clint qui voyait bien qu’il n’aurait aucune aide à attendre de la part des hautes instances de cette planète.
 
   -            Alors ne perdons pas de temps, allons-y.
 
   Ils montèrent dans la jeep et au milieu du vrombissement assourdissant des moteurs, quittèrent le vétuste spatioport pour rejoindre les routes ensablées de l’unique continent de la planète. 
 
   Le sol était sec. La végétation quasi-inexistante. De-ci de-là, on pouvait apercevoir des bosquets d’arbres rabougris. Un désert aride et plat. Au loin, les premières collines se détachaient sur l’horizon.
 
   -            Général, comment des hommes ont-ils pu souhaiter s’installer ici ? C’est pire que l’enfer, dit le soldat Douglas qui conduisait l’une des deux  jeeps.
 
   Le sable fouetté par les roues des véhicules formait un nuage épais et opaque derrière eux.
 
   -            Kigoma ne possède rien. Ses sous-sols sont les plus pauvres que l’on n’ait jamais découverts. Pas de pétrole, pas de métaux précieux. Rien qui puisse intéresser les grands groupes industriels. L’eau y est rare. Seuls des fous ont pu songer à s’y installer. 
 
   Les premiers colons étaient des juifs. Plusieurs centaines de familles s’y étaient installées, pensant y créer un nouvel Israël. Toutefois leur petite communauté ne connut pas le repos bien longtemps. Une cinquantaine d’années plus tard, quand les forces de l’empire de Centre Afrique envahirent la planète, elles décimèrent toute la population. Cela se passait avant la création de la Fédération. Depuis, les Kigomais ne rêvaient que de prendre leur indépendance, avait appris Clint, qui s’était renseigné sur leur Histoire.
 
   -            Putain, y’a vraiment des cinglés ! lâcha le soldat Emilio Gonzalez. Pour rien au monde je ne voudrais vivre dans ce cauchemar.
 
   Après les journées passées sur Reinivick dans le froid glacial de l’hiver perpétuel, un étrange coup du sort les avait envoyés dans une fournaise non moins éternelle.
 
   Assis à l’arrière du véhicule, à l’abri du soleil sous une bâche qui recouvrait le véhicule, le général examina ses troupes et se félicita de son choix.
 
   Il ne fallait pas se leurrer, même si Kigoma semblait être d’une tranquillité à toute épreuve, le mal résidait à l’intérieur.
 
   Cela faisait plusieurs semaines que des disparitions se succédaient un peu partout sur la planète. Aucun cadavre n’avait été retrouvé. Les personnes disparues semblaient s’être purement et simplement volatilisées.
 
   Un seul endroit n’avait pu être exploré : la jungle.
 
   Espace naturel impénétrable qui s’étalait sur plusieurs milliers d’hectares de terrain, la jungle kigomaise n’avait jamais subi les assauts de l’homme, depuis que les premières prospections, des siècles auparavant, avaient démontré la pauvreté des sous-sols.
 
   -            Général, je n’ai pas confiance en ce Bongo, dit la caporal Rachel Samuelson.
 
   Il n’avait hésité qu’un court instant à l’intégrer l’équipe. Par ses origines, il savait que moins que tout autre, elle avait à cœur d’aider les citoyens de Kigoma. Mais l’éloigner aurait été encore plus humiliant. Elle était l’un de ses plus fins limiers. Il avait confiance en elle, et espérait qu’elle s’en tiendrait à la mission.
 
   -            T’as peur qu’il tente de te faire perdre ta virgini..., commença le soldat Sako Alimato avant de s’arrêter en pleine phrase. 
 
   Un couteau s’était posé sur sa gorge.
 
   -            Garde tes réflexions pour toi, Sako, ou je te jure que je te la tranche, le prévint le soldat Dingin Varnan.
 
   -            Ok, je plaisantais, dit Alimato qui se tourna vers Samuelson. Mes excuses, caporal.
 
   Clint s’était volontairement abstenu d’intervenir dans cette confrontation. Il connaissait ses hommes, et savait que tout n’était que jeu. Même si des discordes éclataient parfois durant les phases passives de leur mission, dès que l’exercice frontal commençait, chacun de ses soldats serait prêt à donner sa vie pour un de ses camarades.
 
   Ils roulèrent dans ce désert à la terre desséchée et craquelée durant plus de cinq heures. Puis le paysage changea lentement pour laisser place à la savane.
 
   Des herbes hautes tapissaient le sol semblable à une mer dorée.
 
   Les deux jeeps suivaient le véhicule des autorités sur une route à moitié abandonnée. De fréquentes secousses venaient leur rappeler la présence de trous ou de blocs de pierre sur leur chemin.
 
   -            Pourquoi ont-ils construit ce foutu spatioport si loin de leur village ? se demanda Gonzalez.
 
   Clint aussi s’était posé la question et le général Fousteau lui avait répondu que la sécheresse expliquait ce choix. Le risque de se poser dans la savane et d’embraser toute une partie du continent était trop important. Il rapporta donc le motif à son soldat, qui bougonna un « ouais » peu convaincu.
 
   Le crépuscule commençait à faire son œuvre. La lumière si vive s’amenuisait lentement.
 
   Ils aperçurent enfin le village. De sombres habitations de bois. De vingt mètres carrés tout au plus, elles formaient un cercle qui délimitait l’étendue du village.
 
   -            Ne me dites pas que c’est leur capitale ? se hasarda Douglas.
 
   Il n’arrivait pas à imaginer qu’on puisse vivre dans un endroit pareil.
 
   -            Des sauvages ! pesta Gonzalez.
 
   Comment pouvait-on renier tous les bienfaits que la Fédération mettait à la disposition de chacun de ses membres ? Seule la bêtise ou l’intégrisme, pouvait expliquer un tel comportement.
 
   -            Gardez vos réflexions pour vous. Nous ne sommes pas là pour les juger, ok ? dit Clint.
 
   A l’inverse de ses soldats, il n’éprouvait pas la même antipathie face à ce style de vie. Il comprenait que des hommes puissent bannir de leur civilisation, toute trace de modernité.
 
   Même s’il était l’un des plus ardents défenseurs de la Fédération, il ne pouvait s’empêcher de regretter la tendance au tout technologique et au repli sur soi qui caractérisaient ces sociétés.
 
   Cela dit, il savait très bien que les Kigomais n’étaient en rien de doux rêveurs. Les rapports qu’il avait lus sur ces populations indiquaient clairement une tendance sectaire de plus en plus évidente. 
 
   « Il était temps que nous venions fouiner dans leurs affaires », se dit-il alors que les deux jeeps et le véhicule de leur hôte entraient dans le village.
 
   Le soleil avait passé l’horizon. Des vieillards, des femmes et leurs enfants s’attroupèrent autour des nouveaux venus.
 
   -            Vous croyez qu’ils parlent anglais ? demanda le soldat Than Thaï.
 
   Même si aucune loi n’osait l’énoncer, l’anglais était devenu la langue de référence au sein de la Fédération.
 
   -            Non, nous n’en voyons pas l’intérêt, répondit Mogabo. Le swahili est un bien plus beau langage.
 
   Les onze militaires se trouvaient sur la place centrale du village. Un feu y était allumé. La nuit venait de s’installer.
 
   Mogabo leur demanda de les suivre et les convia dans la plus grande des habitations. L’intérieur était aussi dénué de décoration que l’extérieur. Le souci du confort ne semblait pas être une des valeurs de cette communauté. 
 
   Les soldats s’assirent sur le sol recouvert d’un simple tapis. Deux femmes vinrent leur servir un breuvage local dans des coupes taillées dans le bois.
 
   -            Où sont vos hommes ? demanda Rachel Samuelson.
 
   La question était sur toutes les lèvres.
 
   Mogabo regarda la caporal et s’efforça de cacher son animosité. 
 
   -            Nous sommes en plein Boudound’ou, répondit le grand maître avant de s’expliquer : La semaine sainte, nous n’avons le droit ni de boire, ni de manger, ni d’exercer quelque activité que ce soit tant que le soleil n’a pas touché l’horizon. Les hommes sont partis à la chasse.
 
   -            Bon courage ! ricana Alimato.
 
   Clint lui lança un regard noir. A l’évidence, Alimato n’avait pas lu le dossier qu’il avait fait passer à tous les soldats. Les Kigomais avaient subi une manipulation génétique qui leur permettait d’y voir la nuit.
 
   -            Les Kigomais n’en manquent pas, dit Clint d’un ton très sérieux.
 
   Il ne fallait surtout pas froisser Mogabo avant qu’il ait pu dire ce qu’il savait.
 
   Kigoma n’intéressait personne. Aucune multinationale n’aurait pensé à s’y implanter tant il n’y avait rien à tirer des sols de la planète. L’immigration avoisinait le zéro. Et même si le tourisme n’y était pas formellement interdit, aucune agence de voyages n’avait pu inscrire un site de Kigoma sur ses destinations, à cause du classement en zone protégée de tout le continent. Mesure certainement abusive, mais également très pratique quand on ne veut pas être dérangé.
 
   Kigoma était un cas à part au sein des deux cent cinquante planètes habitables de la Fédération.
 
   -            Parlez-nous de ces disparitions, reprit Clint en se tournant vers le grand Maître.
 
   A ce moment le sorcier Bongo pénétra dans l’habitation. Son visage était sévère. La colère se lisait dans ses yeux.
 
   Il s’exprima dans sa langue, s’adressant à Mogabo qui écarquilla les yeux, terrifié, puis il désigna d’un geste circulaire les militaires et cracha par terre. 
 
   « Soit il ne connaît rien dans l’art de la diplomatie, soit il cherche l’incident », se dit Clint qui porta instinctivement sa main gauche sur sa cuisse. Refuge d’un de ses deux couteaux.
 
   -            Bongo dit que vous avez apporté tout un arsenal militaire avec vous. Selon les lois qui régissent nos communautés, vous auriez dû les laisser dans vos vaisseaux, expliqua Mogabo. Il dit que vous allez jeter le mauvais œil sur le village. Il vous demande de retourner d’où vous venez.
 
   Un murmure de dénigrement parcouru les soldats. Ils n’avaient jamais renoncé à aucune mission, et ce n’était certainement pas la superstition d’un sorcier intégriste qui leur ferait rebrousser chemin.
 
   -            Ecoutez, jusqu'à présent la Fédération a été plutôt permissive à votre égard. En de nombreux points vous bafouez les règles de la Constitution, mais nous avons toujours considéré que du fait de votre particularisme, nous ne pouvions vous obliger à les suivre à la lettre. Maintenant, il se trouve que vous avez été incapables de régler ces disparitions par vos propres moyens. Je vous saurai gré de nous laisser faire, dit Clint d’un ton froid et implacable.
 
   Bongo s’approcha. Chaque soldat était prêt à agir. Une tension palpable pesait sur le groupe.
 
   Mogabo suait à grosses gouttes.
 
   -            Pour qui vous prenez-vous ? Nous ne sommes pas vos sujets. Vous n’avez rien à faire ici, s’exclama Bongo avec véhémence, dans un anglais irréprochable. Cela suffit. Vous croyez que vous pouvez débarquer chez nous à tout moment et nous imposer vos lois ? Les Kigomais forment un peuple fier, et nous n’avons de leçon à recevoir de personne. Nous vivons dans une parfaite symbiose avec la nature. Nous ne voulons pas de vos machines, de vos inventions diaboliques qui réduisent l’homme à une simple donnée dans vos sociétés décadentes. Vous ne respectez rien, pas même vos propres personnes. Partez, nous réglerons notre problème tout seul. Nous n’avons pas besoin de vous.
 
   La sentence était sans appel. Clint ne voulut pas polémiquer. Il fallait faire profil bas, calmer les esprits.
 
   -            Très bien. Nous n’allons pas nous imposer plus longtemps. Je voudrais seulement que vous nous disiez, grand maître Mogabo, tout ce que vous savez au sujet de ces disparitions.
 
   L’homme chercha l’aval du sorcier qui hocha positivement la tête. La tension diminua d’un cran.
 
   -            Cela a toujours existé. Aussi loin que remonte notre histoire, commença Mogabo. Dans la jungle vivent les mauvais esprits. Les damnés de l’enfer. Ils nous guettent, nous surveillent, nous attendent. A chaque équinoxe, des pèlerinages s’effectuent sur le mont Morogoro. La route pour y parvenir traverse une partie de la jungle et, seuls les hommes purs de tout péché survivent à la traversée. Les autres disparaissent, et servent de festin aux démons.
 
   Les flammes de la peur luisaient dans les yeux de Mogabo. Il semblait comme en transe, en proie à une terreur insondable. 
 
   « Quelles sont leurs croyances ? » se demanda Clint. 
 
   Il n’était pas un mystique. Il croyait que toutes choses aussi invraisemblables fussent-elle, avaient une explication logique, scientifique.
 
   La plupart des soldats étaient sur la même ligne de pensée. Ils montreraient à ces sauvages qu’ils n’étaient que de vulgaires superstitieux.
 
   -            Pouvez-vous nous indiquer le chemin qu’emprunte le pèlerinage ? demanda Clint.
 
   Mogabo jeta de nouveau un regard vers le sorcier, et répondit à la question.
 
   -            Nous ne nous servons pas de papier, l’écriture est proscrite. Nous n’avons ni plan ni carte, si ce n’est dans nos têtes.
 
   Pas de chance. Mogabo ne lâcherait rien. Pas en présence du sorcier, en tout cas.
 
   -            Tant pis, nous essayerons de débusquer vos démons à notre manière, dit Clint.
 
   Il se leva, suivi de près par ses soldats. Il était temps de quitter le village. Ils n’avaient plus rien à faire ici.
 
   Ils sortirent de la case et furent éblouis par le feu qui brûlait au centre du village. Attroupés à distance respectable, les autochtones les regardaient avec curiosité et méfiance. 
 
   Clint et ses troupes retournèrent en direction de leurs véhicules et s’apprêtaient à y grimper quand une jeune fille courut à leur rencontre.
 
   Elle se jeta à leurs pieds, et se mit à parler tout en pleurant à chaudes larmes.
 
   Clint ne comprenait pas le swahili, pourtant il fut capable d’interpréter ses paroles. Elle voulait fuir ce village.
 
   Bongo accourut et attrapa avec brutalité le bras de la fille, la forçant à se relever. Elle tenta de se dégager, et fut prise d’une crise d’hystérie. Le sorcier la gifla avec force et la traîna loin des hommes.
 
   -            Mon général, qu’est-ce qu’on fait ? l’interrogea la soldate Christina Argento.
 
   Ses doigts la démangeaient. Elle se retenait à grand peine de sortir son couteau et de le planter dans le cœur de cet homme.
 
   Clint hésita. Pouvait-il se permettre de créer un incident, de prendre le risque de créer une émeute ?
 
   -            Laissez cette jeune femme, s’écria-t-il.
 
   Bongo ne prit pas la peine de se retourner. Il gifla une nouvelle fois la femme et la rabroua dans sa langue.
 
   De leur côté, les soldats se tinrent prêts à intervenir. Au moindre mouvement agressif des habitants, ils feraient leur boulot.
 
   -            Cette femme est une citoyenne de la Fédération, continua Clint en élevant la voix. Et comme tout citoyen, elle a le droit de faire ce que bon lui semble. La liberté est une de nos valeurs les plus nobles. Il ne faudrait pas que vous croyiez pouvoir vous y soustraire. Nous sommes prêts à oublier certains de vos écarts, mais si vous ne relâchez pas cette jeune femme, sachez que nous reviendrons, et vous le regretterez amèrement.
 
   « Espérons qu’il est aussi intelligent que ce qu’on me l’a laissé entendre », se dit Clint. 
 
   Son rapport mentionnait que le prince Imbal Bongo, dit le sorcier, avait fait partie de ces rares ressortissants kigomais à avoir quitté leur terre natale pour faire leurs études dans les plus grandes universités de Bavière. Il ne pouvait agir sans penser aux conséquences de ses actes. 
 
   « Cherche-t-il véritablement le conflit ? » craignit Clint prêt à en découdre s’il le fallait.
 
   -            Vous ne disposez pas de l’autorité requise pour m’imposer quoi que ce soit. Ne jouez pas votre carrière sur un simple coup de cœur, lâcha Bongo d’un ton moqueur.
 
   Les habitants ne comprenaient rien au discours, mais se tenaient immobiles dans un silence respectueux. L’épreuve de force entre leur peuple et ceux de la Fédération allait peut-être advenir ce soir. La libération… ?
 
   Clint ne quitta pas Bongo du regard. Cette crapule avait raison. Il était un soldat. Il ne pouvait pas outrepasser ses fonctions. Pourtant il ne pouvait laisser la situation telle quelle. La fille avait risqué sa vie en croyant s’enfuir avec eux. Il ne pouvait pas l’abandonner. 
 
   « Nous ne sommes pas en terrain ennemi ! » pensa-t-il en se reprenant. 
 
   -            Assistance à personne en danger, monsieur Bongo. En tant que citoyen de la Fédération il est de mon devoir d’aider toute personne agressée sous mes yeux. Laissez cette femme où il vous en coûtera, dit-il en mettant sa main gauche sous sa veste.
 
   Il ne bluffait pas. Ses doigts touchèrent le métal de son pistolet. Voyant agir leur chef, les soldats firent preuve de moins de retenue et dégainèrent aussitôt leur arme et visèrent soigneusement Bongo et Mogabo qui se tenait pétrifié près d’une des cases.
 
   L’instant sembla durer une éternité. A la lumière du brasier qui lançait des étincelles vers le ciel, les visages étaient de cire. La sueur coulait sur les joues des protagonistes comme des larmes d’incertitude. Le silence était total. Aucun animal ne se faisait entendre. Nul souffle de vent ne se faisait sentir.
 
   Bongo nargua d’un regard provocateur le général et ses hommes, puis daigna enfin lâcher sa proie.
 
   -            Prenez cette Dounda, nous n’avons pas besoin de mauvaises herbes au sein de notre peuple.
 
   Aussitôt libérée la fille courut rejoindre les soldats et la soldate Argento la serra dans ses bras avant qu’elle ne s’effondre.
 
   -            Montez dans les véhicules. On s’en va, ordonna Clint. 
 
   Guettant le moindre signe de résistance ou d’acte inconsidéré, les soldats exécutèrent l’ordre. Peu après, les deux jeeps quittaient le village.
 
   -            Général, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Douglas.
 
   -            On retourne aux vaisseaux.
 
   Les quatre autres passagers de la jeep se regardèrent, étonnés.
 
   -            Vous voulez dire qu’on quitte la planète ? demanda Alimato.
 
   -            Non, nous allons préparer notre excursion, répondit Clint.
 
   « Non, je ne vous oublie pas, capitaine Salomon »,  se dit intérieurement Clint en repensant à la véritable raison pour laquelle il avait accepté cette mission.
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   Atlan.
 
    
 
   L’immense navire flottait par-dessus l’épaisse couche de nuages qui dominait le ciel. Le spectacle était grandiose. Le soleil ne lui avait jamais semblé aussi rayonnant.
 
   -            Nous allons bientôt survoler l’océan, dit le prince.
 
   Postée à la proue du navire, le visage de Delphine s’illumina d’un sourire.
 
   Comme chaque nuit, depuis sa dernière promenade dans les bois près du château, elle continuait ce rêve étrange. Elle n’avait plus peur. Elle comprenait qu’il s’agissait d’un message. Même si elle n’en comprenait pas le sens, elle était néanmoins certaine que c’était Dieu qui lui parlait. Il répondait à ses prières par des messages voilés. A elle d’en déchiffrer la signification.
 
   -            C’est incroyable, dit-elle pour la centième fois. Comment ce prodige est-il possible ?
 
   Le prince lui avait déjà expliqué qu’il n’y avait rien de plus naturel à ce que les magiciens fassent leur travail. Sur ce, il avait indiqué du doigt, l’homme à la tenue de velours noir qui était assis sur un fauteuil trônant sur le pont arrière du navire. 
 
   -            Capitaine, pouvons-nous descendre au-dessous des nuages ? s’écria le prince à l’attention du magicien.
 
   Ce dernier se frotta le bout du nez avant de lisser sa longue tignasse qui volait au vent.
 
   -            Ce n’est pas très prudent. Les courants sont mauvais par ces temps-ci. Il vaudrait mieux attendre demain.
 
   Le prince n’insista pas.
 
   Delphine ne manifesta aucun signe de déception. Tout était trop beau. Elle était si bien dans ce rêve. 
 
   Si son premier songe l’avait prise au dépourvu et lui avait fait craindre le pire, le deuxième la rassura très vite.
 
   L’équipage n’était en rien malintentionné. L’ayant vue dans le ciel en totale perdition, ces hommes s’étaient aussitôt portés à son secours, comme le voulait le code d’honneur des mariniers des cieux. Le voyage continua sans anicroche. Delphine était libre de ses mouvements. Les marins vaquaient à leurs affaires sans se soucier de sa présence. Seuls des coups d’œil furtifs et marqués par l’envie, trahissaient parfois leur désir.
 
   Les femmes n’étant pas admises à bord des navires, cela faisait plus d’un mois que ces hommes n’avaient connu les plaisirs de la chair. Toutefois ils sauraient attendre le retour au foyer pour les assouvir.
 
   Le temps passant, la météo se fit plus clémente. Les nuages s’effilochèrent peu à peu, et laissèrent apparaître des portions de mer.
 
   Delphine se pencha pour profiter pleinement de la vision. 
 
   -            Nous ne devrions plus tarder à arriver, dit le prince en revenant à ses côtés.
 
   Elle allait répondre que le temps n’avait aucune importance pour elle, quand un grand cri parvint du haut du mât.
 
   -            Navire en vue ! s’écria la vigie sans lâcher sa longue-vue. C’est un gestan !
 
   Le teint du prince devint livide. Il courut aussitôt sur le pont arrière rejoindre le mage. Delphine ne bougea pas. Malgré la subite frénésie qui s’était emparé des hommes d’équipage, elle n’arrivait pas à ressentir la moindre trace d’inquiétude. Tout cela n’était qu’un rêve. Une illusion issue de son esprit endormi. 
 
   Des marins grimpèrent le long des grands mâts, et dénouèrent les liens qui retenaient les voiles du dernier niveau. La vitesse de croisière n’était plus suffisante, tout devait être fait pour échapper aux poursuivants. 
 
   Le bâtiment de guerre gestan avait navigué sous la couche de nuages et s’était approché peu à peu du navire du prince. Seuls les aléas de la météorologie avaient mis fin à leur approche invisible.
 
   Toutefois, même si l’effet de surprise était caduc, le navire était désormais trop près d’eux pour qu’ils espèrent encore pouvoir le semer.
 
   Les voiles tombèrent et le navire gagna en vitesse. Mais cela ne suffit pas. L’abordage était désormais inévitable.
 
   Le prince jeta un regard attristé vers le mage, et pria pour que la mort soit rapide. Malgré la persévérance du mage et de ses disciples à invoquer les dieux, la défaite n’était que trop certaine. 
 
   Le ciel s’obscurcit lentement, un éclair éclata. Le navire gestan était en vue.
 
   Delphine frissonna en voyant les visages tordus par la haine et la rage qui s’interpellaient depuis l’autre bâtiment. S’élançant du pont inférieur, un harpon vint s’enfoncer dans la coque de leur navire. Un éclair retentissant irradia Delphine…
 
    
 
   Elle se réveilla en sueur dans son lit.
 
   -            Mon Dieu ! dit-elle en se redressant.
 
   Puis reprenant pied dans la réalité, elle se moqua d’elle-même et sauta de son lit. Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un. Quelqu’un qui saurait interpréter ces songes indéchiffrables. Elle ne pouvait plus garder cela pour elle. 
 
   Elle passa toute la journée à vaquer à ses occupations de servante, dans les appartements de la duchesse De Savoie. Nettoyer, récurer chaque recoin du carrelage, laver et astiquer chaque fenêtre et miroir. Le soir venu, elle eut juste assez de force pour aller frapper à la porte du prieuré du château.
 
   -            Qui va là ? dit un vieil homme à la peau racornie.
 
   -            Delphine.
 
   L’homme d’Eglise lui ouvrit sa porte et la laissa pénétrer dans ce lieu de culte. Une odeur particulière envahit ses narines. De l’encens. Dans cette atmosphère, elle se sentait sereine et oubliait la douleur du monde.
 
   -            Que t’arrive-t-il, mon enfant ? demanda le père Barrès en l’invitant à s’asseoir sur un banc.
 
   -            Mon père, je suis désolée de vous sortir de vos méditations, mais il fallait que je vous voie. Il m’arrive quelque chose dont je n’ose parler.
 
   -            Parle en toute quiétude, je suis là pour t’écouter. Tu n’as pas à avoir honte. Quelles que soient tes paroles, sache que seules mes oreilles et celle du Seigneur en seront le réceptacle.
 
   Ce n’était pas la première fois qu’il devait faire face à ce genre de situation. Il connaissait les perversions des grands de ce monde et, régulièrement, de pauvres paysannes embauchées de force au château venaient se confier à lui à propos des sévices dont elles étaient victimes de la part de courtisans malintentionnés.
 
   Delphine remarqua que le père se signait.
 
   -            Il s’agit de mes rêves.
 
   Evidemment. Le prêtre comprenait ce pieux mensonge.
 
   -            Je t’écoute, mon enfant.
 
   Elle mit ses mains sur les plis de sa robe et se jeta à l’eau.
 
   -            Cela a commencé la semaine dernière. Depuis il ne se passe pas une nuit sans qu’il revienne me visiter. (Le prêtre hocha la tête d’un air compatissant). Je suis dans les airs, je flotte, puis je remarque au-dessus de ma tête, un bateau. Un immense trois mâts qui vient dans ma direction. 
 
   L’homme la fixa d’un regard perplexe.
 
   Delphine se rendit compte de l’incrédulité du prêtre et se sentit rougir.
 
   -            Excusez-moi, dit-elle alors en se levant pour partir.
 
   La lumière des chandeliers rendait sa vision difficile. Mais il avait suffisamment vécu pour entendre la détresse quand il était en sa présence. 
 
   -            Reste, mon enfant. Pardonne mon étonnement, mais ton rêve est, ma foi, si original, dit-il.
 
   Delphine jeta un regard vers la Vierge Marie et lui adressa une prière intérieure. Elle se rassit auprès du prêtre et reprit son histoire.
 
   -            Fort intéressant, dit-il quand elle eut terminé. Et tu voudrais que j’interprète ce songe ? 
 
   -            Je ne sais pas s’il recèle quelque chose de divin. Mais cela est si étrange. Ce rêve semble tellement réel. 
 
   -            Oui, mais pourtant il s’agit bel et bien d’un rêve, mon enfant. Rien que d’un rêve. Il n’y a pas de message divin dans tout cela. Tu peux dormir tranquille, le Seigneur veille sur toi.
 
   Delphine se sentit rassurée, libérée de ce secret ridicule. Son esprit cherchait simplement à la divertir. Eh bien, que cela dure le plus longtemps possible, espéra-t-elle.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Luc avait l’esprit ailleurs. Il ne ressentait aucune peur, aucun désir. Il savait qu’il allait mourir, et pourtant son humeur était d’un calme étonnant.
 
   -            Oui, Humon, je tomberai avant qu’il ne me touche, répéta-t-il pour la dernière fois avant de grimper sur son destrier.
 
   Promesse qu’il ne tiendrait aucunement. Il ne supportait pas l’idée que De Salvayre puisse croire qu’il avait peur de se battre. Le baron clamerait à la couardise, s’il venait à tomber de son cheval avant que sa lance ne l’ait touché.
 
   Aucune excuse ne serait alors possible. Son nom serait ridiculisé. Sa famille moquée et méprisée. Il ne le supporterait pas.
 
   Le soleil de la veille s’en était allé. Le mauvais temps avait pris possession du ciel. Une pluie fine ne cessait de couler des sombres nuages qui obscurcissaient le paysage.
 
   Luc frappa les flancs de son pur-sang et le força à avancer vers la piste. La bête hennit et s’exécuta de mauvaise grâce. 
 
   -            Tu ne veux pas y aller ? lui dit-il en s’étonnant une fois de plus du lien qui les unissait tous deux.
 
   Il passa un dernier couloir et pénétra sur la lice. Un subit accès d’hystérie collective s’empara de la populace qui assistait aux jeux.
 
   Imperturbable, Luc vint se placer devint le prince Marc, lui fit un signe de la tête et baissa la visière de son heaume. Il chercha le regard de sa mère et se surprit à s’émouvoir. C’était la dernière fois qu’il la voyait.
 
   « Je ne tomberai pas, je ne tomberai pas », se répétait-il comme un leitmotiv. La peur commençait à s’installer dans les fibres de son corps. 
 
   « Mon Dieu, ne m’abandonnez pas, je ne dois pas céder à la tentation », pria-t-il.
 
   Il ne fallait pas tomber. Peu importaient les conseils de ses proches. Il avait pris la bonne décision. Humon saurait le comprendre.
 
   Il guida son cheval jusqu’à l’une des extrémités de la piste et attendit patiemment que De Salvayre fasse son entrée.
 
   L’homme s’avança à son tour sous les acclamations de la foule. Il vint saluer le prince puis, passant devant Luc, il se dirigea à l’autre extrémité de la piste. Le duel pouvait commencer.
 
   « Mère, pardonnez mon geste », dit Luc en lui-même quand la sonnerie d’une trompette résonna. 
 
   Il lança son cheval au galop, redressa sa lance, et fixa De Salvayre qui fonçait sur lui.
 
   Les deux cavaliers se croisèrent et se ratèrent. Leurs armes ne rencontrèrent que le vide. Une clameur de stupeur s’empara des spectateurs.
 
   A un tel niveau de la compétition s’était tout simplement impensable.
 
   Humon jura dans sa barbe. Luc ne s’était pas laissé choir. Seule la chance venait de lui sauver la vie. 
 
   « Qu’il ne la tente pas une seconde fois », pensa-t-il.
 
   Les cavaliers arrivèrent en bout de piste et firent faire demi-tour à leur monture avant de se ruer à nouveau à l’assaut l’un de l’autre.
 
   « Vous n’êtes pas si adroit que vous le pensiez, baron », se dit Luc pour s’encourager. 
 
   Ils se croisèrent à nouveau. Luc dut lâcher sa lance quand celle-ci alla s’encastrer dans le heaume de De Salvayre, par un mince interstice.
 
   Un souffle de surprise s’empara de l’assemblée. Le baron était mort.
 
   Luc arrêta sa monture et descendit à terre. Il avança près de la dépouille de De Salvayre. 
 
   « J’ai réussi », se dit-il stupéfait. 
 
   Les proches du baron et des médecins de la cour envahirent la lice. Gascon et quelques gens de sa cour se joignirent à eux. Le désordre était total.
 
   Luc jeta un regard vers les tribunes, et fut soulagé de voir le sourire qui s’esquissait sur le visage du prince Marc. 
 
   -            La main de Dieu a crié vengeance ! dit Gascon sans se soucier des proches de la victime. 
 
   -            Oui, il ne peut en être qu’ainsi, renchérit Luc qui marcha jusqu'à l’estrade dans l’attente du verdict.
 
   Le chambellan se racla la gorge. Le silence se fit parmi la foule.
 
   -            Le vainqueur de cette épreuve est le duc De Vendée.
 
   Personne ne réagit. A part le prince qui se leva et lentement se mit à applaudir avec de plus en plus de force.
 
   Très vite, toute l’assemblée des personnalités assises dans la tribune des personnages officiels se joignit à la réaction princière. Une salve d’applaudissements retentit bientôt.
 
   Un des hommes les plus puissants du royaume venait de mourir, et personne ne s’en apitoyait. Chacun comprenait que la roue du destin était en train de tourner. L’équilibre des pouvoirs allait changer dans la province de l’ouest.
 
   -            Ce n’était pas une belle journée pour mourir, dit Humon soulagé de ses craintes.
 
   -            Certes, répondit Luc en prenant le chemin des écuries.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Sur son pur-sang, Luc se sentait un autre homme. Il ne craignait plus rien. En trucidant De Salvayre, il avait tué le jeune homme qu’il était encore dans la matinée. Il n’éprouvait aucun remord, ni aucune gêne en repensant à son acte. Il revoyait très précisément la lance s’enfoncer entre les orbites du baron.
 
   Il n’avait eu que ce qu’il méritait.
 
   -            Ralentis l’allure, dit Gascon en arrivant à sa hauteur.
 
   Luc jeta un regard en arrière et s’aperçut qu’il avait quelques mètres d’avance sur son escorte formée de ses proches. Il tira légèrement sur les rênes de sa monture.
 
   Humon les rejoignit. Il se réjouissait du changement de tempérament qui semblait se dessiner dans la conscience de son protégé. Luc avait franchi un cap. Il avait tué un homme. Il n’était plus un enfant.
 
   -            Les festivités de ce soir seront très importantes. Sachez mesurer vos paroles et ne vous laissez pas entraîner dans des discussions qui pourraient nous coûter beaucoup. Nous sommes dans une situation de force. Nombreux seront les courtisans qui voudront vous parler, les courtisanes qui voudront vous séduire. Ecoutez-les, mais surtout restez très évasif dans vos réponses. Ne prenez aucune décision. Nous avons tout le temps d’étudier les meilleures propositions. Les alliances vont tourner. Il se pourrait bien que nous en soyons les plus grands bénéficiaires. Gardez-vous des promesses.
 
   Le château du prince Marc était en vue. La nuit était chaude et bienveillante. Il saurait faire face aux obligations de son nouveau statut. Luc se sentait d’une force à toute épreuve. 
 
   Ils passèrent le pont-levis et pénétrèrent dans la cour du château. Des domestiques les attendaient pour prendre soin de leurs montures. On les accompagna ensuite dans les mêmes jardins où deux nuits plus tôt il s’était querellé avec l’homme qu’il venait de tuer.
 
   Etrange retournement de situation, pensa Luc en foulant la pelouse fraîchement fauchée.
 
   -            Messire, si vous permettez que je vous enlève à vos gens, dit le vieux bossu en venant à leur rencontre. Le prince désire vous recevoir dans ses salons privés.
 
   Luc accepta l’invitation et suivit son guide le long d’un dédale de couloirs qui traversaient le château de part en part.
 
   Dans les pas du bossu qui marchait avec lenteur, il prit le temps d’admirer les riches tapisseries exposées sur les murs.
 
   Des œuvres remarquables, apprécia-t-il, regrettant de ne pas pouvoir les contempler plus longuement. Puis ses pensées le ramenèrent à des préoccupations plus terre à terre.
 
   Le prince souhaitait lui parler. Il en ressentait de la fierté, sans toutefois être capable d’extrapoler sur la teneur de ce qu’il comptait lui confier.
 
   Ils passèrent un dernier couloir et arrivèrent devant la porte des appartements princiers.
 
   Deux gardes, hallebarde à la main, en barraient l’entrée.
 
   Dès qu’ils virent le bossu, ils écartèrent leurs armes et ouvrirent les portes qui révélèrent une salle d’une beauté stupéfiante.
 
   « Le prince savait profiter de son pouvoir », se dit Luc qui avança jusqu'à une seconde porte. Ils la passèrent et pénétrèrent dans une chambre de taille beaucoup plus modeste, mais non moins éblouissante de splendeur.
 
   Le prince Marc se trouvait assis à un bureau, en train d’écrire.
 
   Le bossu toussota.
 
   Marc se retourna et leur adressa un sourire de bienvenu.
 
   -            Cher Théodore, je te remercie. Tu peux disposer à présent, dit-il en posant sa plume d’oie dans l’encrier.
 
   Luc avança en direction du prince et quand il jugea la distance respectable, il posa un genou à terre.
 
   -            Votre Honneur, dit-il en fixant son regard sur les pieds du prince toujours assis.
 
   -            Relevez-vous, et prenez donc place à mes côtés, dit Marc en lui indiquant un fauteuil.
 
   Luc s’assit et sentit sa détermination se lézarder. L’homme avait une prestance, un charisme effroyable. La race des seigneurs.
 
   Luc tenta de balayer ces pensées serviles mais des années de soumission ne pouvaient s’effacer d’un seul trait. Quoi qu’il ait pu penser du prince Marc, Luc était un sujet loyal, garant des principes qui régissaient leur société féodale.
 
   -            Vous m’avez beaucoup peiné, cher cousin, entama Marc en usant du lien familial.
 
   -            J’en suis fort désolé. Il s’agit d’un terrible accident.
 
   Un bruit de pas lui fit détourner le regard. Une servante venait d’entrer dans la chambre. Luc la reconnut aussitôt. C’était la jeune fille pour laquelle il s’était disputé avec De Salvayre.
 
   -            Oui, ce sont les risques de ce jeu, dit Marc. Parlons plutôt de vous, Luc De Vendée. Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés. Si vous voulez bien vous présenter.
 
   Que voulait-il savoir ? 
 
   Luc se doutait que le prince avait déjà dû se renseigner sur lui auprès de personnes bien informées. « L’important est la forme plus que le fond », se souvint-il alors.
 
   -            Je suis le dernier descendant des De Vendée. Une des premières familles à avoir posé le pied sur le sol d’Atlan. Durant des siècles, nous avons œuvré pour le plus grand bien du peuple et de la couronne, nous avons...
 
   -            Assez, l’interrompit Marc en soufflant. Je vous en prie. J’ai suffisamment bu pour que vous ne veniez me saouler de vos paroles. Dites-moi seulement qui vous êtes ? Quels sont vos rêves ?
 
   « Que cherchait-il ? », se demanda Luc.
 
   -            Je suis celui qui redorera le blason des De Vendée, lança-t-il avec vigueur.
 
   Le prince hocha lentement la tête, et croisa ses mains sur son ventre.
 
   -            Ah bon ? Je ne savais pas que votre maison était en disgrâce ? se moqua-t-il.
 
   Luc eut un tic nerveux. Il fallait qu’il se reprenne.
 
   -            Elle ne l’est certes pas, mais elle n’est toutefois pas dans les bonnes grâces non plus.
 
   -            Est-ce donc là tout ce que vous recherchez ? Vous attirer mes faveurs ?
 
   Marc se leva et rajusta son costume de velours.
 
   -            Je ne demande rien d’autre que la justice, enchaîna Luc désarçonné.
 
   Marc partit d’un grand éclat de rire et se dirigea vers Delphine.
 
   -            Soyons sérieux, jeune duc, ne me dites pas que vous croyez en elle ? La mort de votre père ne vous a rien appris ?
 
   Une brusque montée de rage envahit l’esprit de Luc. Ses joues rosirent, les battements de son cœur s’accélérèrent.
 
   -            Bien au contraire, elle m’a appris que les valeurs que représente la couronne sont piétinées, bafouées chaque jour que Dieu fait, par des hommes sans foi ni loi qui se moquent des principes qu’édifièrent leurs aînés. Que la honte soit sur vous, prince Marc ! s’écria Luc en se levant d’un bond.
 
   -            A qui parliez-vous, jeune présomptueux ? Sachez que si vous vous adressiez à ma sainte personne, je pourrais vous occire dans l’instant.
 
   Et d’un mouvement furtif, l’homme sortit une dague d’une de ses manches et la lança en direction de Luc. La lame lui frôla le cuir chevelu et vint s’encastrer dans le mur qui se trouvait derrière lui.
 
   -            Votre précepteur n’est pas à la hauteur de vos ambitions, jeune duc. Vous ne faites pas le poids, reprit-il comme si de rien n’était. Savez-vous pourquoi aucune des familles riveraines de vos terres n’a tenté de les envahir depuis la mort de votre père ?
 
   -            Parce qu’ils sont fidèles aux traités qui régissent les relations des familles de l’Ouest, répondit Luc faussement naïf.
 
   Le prince sourit et négligea la réponse d’un mouvement de la main.
 
   -            Parce qu’ils sont certains que vous serez incapable de diriger votre duché, dit-il avant de poser une question : Que pensez-vous de votre père ? 
 
   -            Un homme bon, courageux, qui veillait sur les affaires du duché avec intégrité et rigueur. Un homme trahi, dit Luc sans hésitation.
 
   Marc s’esclaffa une nouvelle fois.
 
   -            Votre père était un des nôtres. Un homme dur, prêt à toutes les manigances pour un peu de pouvoir. Un mari infidèle, un piètre combattant, et je vous passe ses forfaits les plus misérables.
 
   -            Taisez-vous ! hurla Luc se jetant sur le prince.
 
   Mais ce dernier l’esquiva et le renversa d’un coup de pied dans le postérieur.
 
   -            En voilà, un beau duc ! Votre mère a fait de vous un mollasson. Vous n’avez pas la stature d’un grand seigneur. A la première épreuve vous perdez votre sang-froid. Comment comptez-vous mener des négociations avec vos pires ennemis si vous êtes incapable de vous maîtriser devant la moindre insulte ? Vous me faites honte.
 
   Luc comprit la leçon et se sentit humilié.
 
   -            Vous avez besoin d’un autre genre de précepteur, cher cousin.
 
   Le prince se rapprocha de Delphine.
 
   -            Où trouverai-je l’homme adéquat ? demanda Luc qui n’avait plus qu’une envie : quitter ce lieu maudit.
 
   -            Je vous l’enverrai le moment venu, répondit Marc. Pour l’instant, profitez au mieux de vos temps de loisir. Les mois qui viennent s’annoncent difficiles pour votre duché (le prince fit une pause, puis reprit sur un ton plus trivial :) J’ai ouï dire que cette jeune servante ne vous avait pas laissé de marbre. Je vous la confie, et espère que vous en ferez bon usage. 
 
   L’entretien était clos. Luc ne tenta pas d’ouvrir la bouche de peur que les insultes qui bouillonnaient dans son esprit ne traversent le rempart de ses lèvres. 
 
   « Il ne respecte rien », se dit-il humilié. « Que vais-je devenir ? »
 
   Le prince Marc darda sur lui un regard faussement complice et l’invita à se retirer.
 
   Luc s’exécuta et ressortit des appartements princiers accompagné de Delphine.
 
   De nouveau seul, Marc se mit à la fenêtre et pensa à la prophétie.
 
   « Tout se déroulait comme prévu », se dit-il satisfait.
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   Alliance
 
    
 
   Hormis son propre souffle qui résonnait à ses oreilles, le silence était total. Pourtant le chaos s’était abattu tout autour de lui. L’Abbaye était à moitié détruite. La navette s’était encastrée avec une violence phénoménale dans le symbole de la présence divine sur Alliance. 
 
   Etait-il possible qu’il y ait des survivants ? se demanda frère Wilson qui avançait parmi les décombres. Sa combinaison lui assurait une survie pour plus d’une semaine. Largement le temps d’attendre les secours.
 
   Sa seule chance de salut était l’arrivée des agents de la Fédération. Petersen ne le laisserait pas survivre. Même s’il n’avait pas encore toutes les réponses à ses interrogations, il avait néanmoins compris certaines choses, en particulier que Petersen et Haraflika s’étaient servis de lui afin de créer un incident.
 
   Wilson pénétra dans les vestiges de l’édifice. Il déambula par petits bonds dans ce qui avait été les corridors de l’Abbaye.
 
   Son cœur se serra quand il reconnut sa chambre. Il ouvrit la porte et fut soulagé de voir que rien n’avait été détruit. Il s’approcha de son lit et s’assit dessus. Malgré l’épaisseur de sa combinaison, il apprécia le moelleux du matelas. Il ne restait plus qu’à attendre. Pourvu que la Fédération ne soit pas corrompue.
 
   Il se mit à sourire de dérision. Sous ses pieds se trouvaient terrés les survivants de cette apocalypse. 
 
   « Que Dieu me pardonne, mais je ne peux éprouver de chagrin à la pensée que Petersen ait trouvé la mort », pensa-t-il piteusement.
 
   Les lumières des vaisseaux qui se posèrent près de l’Abbaye le sortirent de ses pensées.
 
   Il se leva et sortit à la rencontre des nouveaux venus. Des hommes en combinaison militaire s’approchèrent de lui.
 
   -            Est-ce que vous pouvez m’entendre ? demanda-t-il.
 
   Un soldat se posta face à lui, puis trouvant la bonne fréquence, l’homme lui répondit dans son casque.
 
   -            Je suis le lieutenant Amstrong. Où se trouvent les autres survivants ?
 
   -            En sous-sol. C’est une catastrophe.
 
   Le lieutenant ne prit pas le temps de compatir et chargea un de ses hommes d’aider le frère à embarquer dans un des véhicules d’infirmerie qu’ils venaient de descendre des soutes.
 
   Wilson se laissa faire. Il n’avait plus aucune carte en main. Du véhicule, on le transféra à l’intérieur d’un des quatre vaisseaux où il put enfin se débarrasser de sa combinaison. Il fut emmené à l’infirmerie pour un check-up formel, mais l’examen sommaire ne montra aucun problème.
 
   -            Etes-vous en état de nous dire ce qu’il s’est passé ? demanda le capitaine Wong.
 
   Les militaires avaient atteint les sous-sols de l’Abbaye, mais la manœuvre pour en faire sortir les rescapés prendrait du temps. Wilson était pour l’instant leur seul témoin.
 
   -            Non, tout est confus dans ma tête. J’ai besoin de repos.
 
   Le capitaine n’insista pas. Ils avaient tout le temps pour avoir des réponses. L’important était de sauver les autres frères. Une navette allait se mettre en stationnement au-dessus des restes de l’Abbaye.
 
   Par un couloir amovible, on allait la relier à l’entrée du sous-sol de façon à ne pas provoquer une asphyxie générale à l’ouverture de la porte derrière laquelle se massaient les survivants.
 
   -            Me serait-il possible de rejoindre une cabine ? demanda Wilson.
 
   Le capitaine y consentit.
 
   -            Vous n’avez plus rien à craindre, vous êtes en sécurité à présent, dit un soldat en l’accompagnant.
 
   « Mais pour combien de temps ? », ironisa Wilson, en lui-même. 
 
   Il se savait perdu. Le clergé ne le laisserait pas s’en tirer. Il connaissait trop de choses. Il devait fuir. Trouver un endroit où se cacher pour prendre le temps de réfléchir. Un lieu d’où il mènerait sa riposte, sa croisade.
 
   Ils entrèrent dans une cabine aux dimensions réduites. Un hublot elliptique lui laissa entrevoir une partie de l’Abbaye. Il se retourna vers le soldat qui l’avait escorté.
 
   -            Merci.
 
   L’homme se détourna et ressortit de la cabine. Wilson se retrouva seul. Il s’allongea sur la couchette, et passa ses mains derrière la nuque. 
 
   « Que Dieu me vienne en aide », pria-t-il.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Le lieutenant Armstrong supervisait les opérations de sauvetage. L’anneau cylindrique qui reliait la navette aux sous-sols de l’Abbaye était désormais sécurisé. L’évacuation pouvait commencer. 
 
   -            Cardinal Petersen, vous pouvez ouvrir la porte. L’étanchéité est assurée.
 
   Un léger sifflement d’air se fit entendre puis la porte coulissa. Les moines sortirent les uns après les autres. Ils empruntèrent le conduit ascensionnel qui les porta jusqu'à l’intérieur de la navette. 
 
   Une fois l’opération effectuée, des soldats détachèrent le cordon ombilical et le dégagèrent des soutes du vaisseau qui put alors décoller.
 
   Les militaires prirent d’assaut les sous-sols de l’Abbaye et commencèrent leur inspection. Ils se penchèrent sur les consoles et les activèrent.
 
   -            Les enfoirés, cracha un des hackers. Ils ont tout effacé. Les mémoires sont vides.
 
   La même déception envahit les autres soldats qui ne purent constater que l’effacement total des banques de mémoire de l’Abbaye.
 
   Le lieutenant Armstrong vint les rejoindre. 
 
   -            Ne touchez plus à rien. Une commission d’enquête vient d’être ouverte. Il nous faut quitter les lieux.
 
   En bon soldat obéissant, personne ne protesta. Ils se regroupèrent à l’extérieur de l’Abbaye. Leur mission était désormais limitée à surveiller le secteur et à les défendre en cas de nouvelle attaque.
 
   Les vaisseaux Alpha, Bêta et Gamma s’en retournèrent à la station orbitale. 
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   L’Abbaye rétrécissait à vue d’œil. Penché sur sa couchette, Wilson l’observait sans aucune nostalgie. En faisant s’écraser la navette sur ce lieu, il avait tué une partie de sa sensibilité. Il ne serait plus jamais le même homme.
 
   La station orbitale fit bientôt son apparition et quelques minutes plus tard, le vaisseau s’y arrima.
 
   La porte de la cabine coulissa.
 
   -            Suivez-moi, dit un soldat qui apparut dans l’encadrement de la porte.
 
   Wilson l’accompagna et après avoir traversé plusieurs salles, ils s’arrêtèrent devant le bureau du général Arindell. Le soldat ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Wilson.
 
   -            Asseyez-vous, je vous en prie, dit le général. Vous voulez boire quelque chose ?
 
   -            Oui, un verre d’eau, dit Wilson en prenant place.
 
   Arindell sortit de dessous son bureau une petite bouteille d’eau minérale et la lui donna ainsi qu’un verre en plastique.
 
   -            Vous devez vous demander pourquoi nous vous tenons à l’écart de vos frères ? commença Arindell.
 
   -            Non, répondit spontanément Wilson.
 
   L’idée ne lui était pas venue à l’esprit qu’on l’avait séparé des siens.
 
   Le général se pencha en arrière dans son fauteuil et eut un sourire gêné.
 
   -         La décision n’est pas de mon fait, continua-t-il sans prendre en compte la réponse de Wilson. Mais c’est pour les besoins de l’enquête. A ce que nous en savons vous étiez dans la navette qui s’est écrasée sur l’Abbaye.
 
   Wilson acquiesça et versa de l’eau dans son verre.
 
   -            Etrangement, le cardinal Petersen affirme que vous avez été tué par une musulmane se trouvant à bord. Et si nous avons effectivement retrouvé le corps de cette femme, nous sommes toutefois obligés de constater que vous êtes bel et bien en vie.
 
   -            Il est raisonnable de penser qu’il ait pu croire que j’étais mort dans le crash, répondit-il avant de boire une gorgée d’eau.
 
   -            Oui, évidemment. Seulement le problème est qu’il affirme l’avoir entendue vous tirer dessus.
 
   Wilson allait répliquer par une parade quand un doute survint.
 
   -            Avez-vous prévenu Petersen que j’étais encore en vie ?
 
   « Très malin », se dit le général.
 
   -            Nous n’en avons pas eu le temps, mais nous n’allons pas tarder à lui annoncer cette bonne nouvelle.
 
   « Merci Seigneur », jubila intérieurement Wilson.
 
   -            N’en faites rien. Je crois qu’il serait plus judicieux de laisser croire à ma disparition. Du moins dans l’état actuel de l’enquête. Les musulmans ont lancé une fatwa sur mon nom. Je sais des choses sur des projets qui pourraient compromettre certaines de leurs actions futures. Pour ma sécurité, il serait bon de ne pas ébruité mon sauvetage.
 
   Arindell comprenait tout à fait et se rendait compte qu’il tenait peut-être là une preuve de l’agression des musulmans.
 
   -            Je vais en avertir mes supérieurs, dit-il en se redressant dans son fauteuil. Si vous voulez bien à présent me décrire les événements tels qu’ils se sont déroulés dans la navette.
 
   Wilson savait qu’il n’y avait rien qui créait mieux la suspicion que d’essayer de gagner du temps, aussi exposa-t-il sans hésiter sa version des faits. Il raconta comment il avait été accueilli par frère Jules, comment ce dernier avait été assassiné par une musulmane, et puis il mentit sur la suite.
 
   Il continua en indiquant que le pilote était venu le sauver de justesse, mais qu’avant de mourir, elle l’avait assommé, le laissant seul survivant à bord. Puis, alors qu’il se mettait en liaison avec Petersen, Nadia avait surgi dans son dos et tiré sur le cockpit avant de s’effondrer définitivement.
 
   -            Cette femme était pleine de ressources, s’étonna le général.
 
   Quelque chose dans cette version des faits ne cadrait pas. Son instinct l’avertissait que le frère ne lui racontait pas la totalité des événements.
 
   -            Comme vous dites, confirma Wilson. 
 
   Il n’était pas certain d’avoir convaincu le général, mais peu importait. L’essentiel était qu’il puisse s’échapper de la station orbitale.
 
   -            Très bien, je n’ai plus de question, dit Arindell avant d’ajouter : pour le moment.
 
   Wilson se leva de son siège et posa une dernière question.
 
   -            Que va-t-il se passer à présent ?
 
   -            Le Vatican nous a fait parvenir un message nous priant de bien vouloir rapatrier sur Terre les survivants ainsi que les morts.
 
   -            Et pour moi ?
 
   -            Nous pouvons vous garantir un changement d’identité si c’est cela que vous souhaitez. Mais êtes-vous vraiment prêt à renoncer à Dieu de crainte que le courroux des musulmans ne s’abatte sur vous ?
 
   Arindell n’aimait pas la faiblesse. Il avait foi en certaines valeurs, telles que le courage et le sens du sacrifice.
 
   -            Ce n’est pas pour moi que je veux disparaître mais pour le bien de l’Eglise, répondit Wilson.
 
   Il sortit de la pièce et se fit raccompagner dans une cabine par un soldat en faction.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Wilson attendit toute une journée avant qu’on vienne le rechercher.
 
   -            Bonjour, frère Wilson. Je me présente, Major Sidharta. Je travaille pour la sécurité. Je vous prierais de bien vouloir me suivre.
 
   -            Nous allons quitter la station ?
 
   -            Oui, et en toute discrétion. Il ne faudrait pas que nous croisions l’un de vos frères. Votre survie risquerait de s’ébruiter.
 
   Wilson approuva et marcha dans les pas de Sidharta.
 
   Ils passèrent de nombreuses coursives. Les seuls hommes qu’ils croisèrent étaient des soldats qui vaquaient à leurs occupations. La station était toujours en alerte. Le rapatriement des dépouilles avait commencé sur Alliance.
 
   Ils arrivèrent dans l’immense hangar de stationnement. De multiples vaisseaux s’y trouvaient entreposés. De nombreux gardes surveillaient les lieux.
 
   Tant que l’alerte ne serait pas levée, les mesures de sécurité seraient préservées.
 
   -            Je suis le major Sidharta. J’ai affrété le vaisseau Jupiter pour une mission spéciale.
 
   L’agent tendit une carte au soldat qui gardait l’entrée. Ce dernier l’inséra dans sa console et vérifia l’autorisation. 
 
   -            C’est bon, vous pouvez passer. Hangar B12.
 
   Sidharta reprit son laisser-passer et se dirigea dans la direction indiquée. Wilson le suivit sans rien dire. Il n’éprouvait aucune joie. Aucun sentiment de victoire. Il était dans un état second où rien n’importait vraiment.
 
   -            Major quelle est notre destination ? demanda-t-il alors qu’apparaissait devant eux leur navette.
 
   Sans prendre la peine de se retourner Sidharta répondit :
 
   -            Un lieu où rien ne pourra vous arriver.
 
   Ils atteignirent la navette, et passèrent sous son ventre. Sidharta tapa un code sur son mémo. Une ouverture se découpa d’où descendit une échelle. Les deux hommes la gravirent. 
 
   Enfin à bord du Jupiter, Wilson suivit son guide jusqu’au poste de pilotage.
 
   L’appareil était l’un des fleurons de l’armée. Un engin de vingt mètres de long sur dix de large. Son fuselage était d’une finesse étonnante pour ce genre d’appareil.
 
   Sidharta s’installa dans le siège du pilote et alluma les moteurs. Wilson prit place à ses côtés. Une douce lumière irradiait le cockpit.
 
   Sidharta prit les commandes en main et dans un léger tremblement, le Jupiter avança en direction des pistes de décollage. 
 
   -            Combien de temps allons-nous mettre pour atteindre notre destination ? demanda Wilson.
 
   -            Deux journées. Nous avons trois bonds à réaliser.
 
   Trois bonds. Cela pouvait être la Terre. 
 
   Le vol intersidéral ne pouvait se faire que selon des règles de physique strictes. Wilson n’était en rien un scientifique mais il avait appris qu’il existait dans l’univers des zones appropriées, les points neuraux, qui étaient susceptibles de créer une ouverture dans la réalité spatiale et de les envoyer à des milliards d’années-lumière en quelques secondes.
 
   Une sorte de couloirs aériens naturels. Chaque point neural n’ayant qu’une seule destination.
 
   Ayant pris pied sur la piste de décollage, le vaisseau s’avança encore de quelques mètres avant qu’une cloison ne se referme derrière lui. 
 
   Soudain un appel résonna à l’intérieur du cockpit.
 
   -            Vaisseau Jupiter, ici le général Arindell, commandant de la station. Pouvez-vous nous envoyer votre ordre de mission ?
 
   On venait à l’instant de l’avertir qu’un agent des services secrets avait emmené Wilson pour le transférer sur Bavière.
 
   Sidharta s’exécuta.
 
   -            Veuillez attendre quelques instants, dit Arindell.
 
   -            Il y a un problème ? demanda Wilson.
 
   -            Non, tout va bien, répondit Sidharta d’un ton serein.
 
   Wilson trouva le temps long et se dit qu’il se passait quelque chose de bizarre. Petersen avait dû comprendre qu’il était en vie et avait demandé à lui parler, à moins que…
 
   -            Autorisation acceptée, dit Arindell en mettant fin aux supputations de Wilson.
 
   Sidharta eut un sourire en coin. 
 
   -            Merci, général.
 
   La dépressurisation du sas s’effectua sans problème. La cloison qui les séparait du vide se releva lentement.
 
   Sidharta poussa les moteurs à fond, et le Jupiter s’éjecta de la station orbitale. 
 
   Wilson fixa son attention sur un moniteur de contrôle qui lui dévoila l’astre sur lequel il avait séjourné cinq années durant. Une éternité. Il reporta ensuite son regard droit devant lui. Le vaisseau fonçait sur Golan.
 
   La planète rouge emplissait l’espace visible.
 
   -            Un bien beau monde, dit Sidharta en lâchant les commandes de l’appareil.
 
   Il l’avait mis en pilotage automatique.
 
   -            En effet, répondit Wilson. Que sommes-nous par rapport à ces astres géants ?
 
   Sidharta hocha la tête. La tension qui coulait dans ses veines était en train de s’évacuer.
 
   -            Rien du tout. De misérables insectes à la recherche d’une explication qu’ils ne comprendront jamais.
 
   Wilson se retint de le contredire. Il n’avait pas l’esprit à la confrontation. Après tout, cet homme venait de le sortir d’un guêpier. Il lui devait le respect.
 
   -            Maintenant que nous sommes à l’abri de toute oreille indiscrète, pouvez-vous enfin me faire connaître le lieu de notre destination ?
 
   -            Le paradis, frère Wilson, répondit Sidharta. Le paradis.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Le VS03, L’arbalète, sortit des couloirs interstitiels et se rematérialisa dans le système de Golan. Le commandant Derek entra les données de la station orbitale, puis appela le général Arindell pour le prévenir de leur arrivée.
 
   La mission avait été montée en catastrophe. Il fallait récupérer le frère avant qu’il ne changeât d’avis. Les services secrets de la Fédération, malgré leurs nombreuses taupes au Vatican et ailleurs dans les relais de l’épiscopat, n’avaient jamais réussi à savoir ce qui se complotait sur Alliance.
 
   A en croire les annonces officielles des religieux : rien. Mais alors pourquoi dépenser des fortunes pour investir un astéroïde aux confins de la galaxie ?
 
   -            Mon général, ici le commandant Derek des brigades spéciales. Je demande l’autorisation d’arrimer. 
 
   -            Autorisation acceptée, commandant.
 
   Derek sourit et éteignit la communication. Il pilota son vaisseau et son équipage jusque dans les soutes de la station.
 
   Une fois parqués dans un emplacement réservé, ils en sortirent et se retrouvèrent face à Arindell qui les attendait.
 
   -            Mon général, où se trouve notre homme ? demanda Derek.
 
   Le général grimaça.
 
   -            Le paquet a déjà été livré. Le major Sidharta s’en est chargé. Il y a de cela plus de trois heures, répliqua Arindell.
 
   -            Vous en êtes sûr ? s’étonna le commandant, puis se tournant vers les membres de son équipage : Major Sidharta, avez-vous recueilli frère Wilson ?
 
   -            Négatif, commandant, répondit un homme au physique patibulaire.
 
   Arindell blêmit et passa sa main sur son front moite.
 
   -            Et merde, soupira-t-il.
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   Thantos
 
    
 
    
 
    
 
   La pluie s’était abattue sans discontinuer depuis le début de l’après-midi. Roseta avait le moral au plus bas. Assise à son bureau, elle contemplait d’un regard morne les immeubles pyramidaux qui faisaient face au sien.
 
   Même si elle s’était réjouie de retrouver la normalité de sa vie de citadine, il n’en restait pas moins qu’elle ne pouvait oublier les incidents qui s’étaient produits deux jours auparavant.
 
   Le Groupement avait tenté de l’assassiner. Son père voulait l’écarter du siège de présidente de la Conception Corporation, et Rembrandt lui avait fait savoir qu’il serait bon pour eux de prendre le temps de la réflexion.
 
   Non qu’elle regrettât cette dernière décision, mais elle avait désespérément besoin de réconfort. Il lui fallait voir du monde. Elle ne pouvait rester retranchée entre son bureau et ses appartements. Qu’importaient les risques, elle devait continuer à vivre. 
 
   Elle se leva et sortit de son bureau. 
 
   -            Paul, j’en ai fini pour aujourd’hui. Si l’on m’appelle, répondez que je serai absente pour toute la journée, dit-elle en passant devant son secrétaire particulier.
 
   Roseta prit un ascenseur et descendit au rez-de-chaussée, déterminée à devenir une citoyenne lambda, à vivre ne serait-ce que quelques instants, comme une anonyme.
 
   Elle sortit de son immeuble, et ouvrit son parapluie pour affronter la pluie qui tombait toujours aussi dru et compacte. Elle fit quelques pas et s’arrêta au premier abribus venu. De nombreuses personnes s’y tenaient serrées.
 
   La promiscuité lui donna quelques frissons de peur. N’importe qui pourrait la poignarder, lui tirer une balle dans le dos. Elle jeta un rapide coup d’œil circulaire et aperçut un des deux flics chargés de sa surveillance qui se rapprochait d’elle.
 
   -            Vous ne devriez pas vous mêler à la foule, dit le sergent Wallace.
 
   -            Je suis assez grande pour savoir ce que je fais.
 
   -            Tâchez de ne pas nous compliquer le travail, répliqua Wallace. 
 
   -            Vous croyez que c’est facile de vivre dans ces conditions !
 
   -            J’en conviens mais tant que nous n’aurons pas trouvé les commanditaires de votre tentative d’assassinat, vous devez rester prudente.
 
   Roseta souffla et haussa les épaules.
 
   -            Je sais bien, répondit-elle. Mais j’ai besoin d’air.
 
   Wallace fit une moue de réprobation.
 
   Un bus se présenta. Elle y pénétra et dû rester debout tant le véhicule était bondé. Ses yeux passèrent de visage en visage et elle se prit à essayer d’imaginer la vie de ces pauvres êtres qui avait recours chaque jour à ce moyen de transport rétrograde. 
 
   Le bus traversa Russian Town, puis atteignit le quartier chaud de la ville. Elle descendit et frissonna en voyant les vitrines qui s’étalaient tout le long de l’avenue. Le commerce du sexe. Le plus vieux métier du monde.
 
   -            Eh ma belle ! Qu’est-ce que tu regardes ? dit un jeune homme en se rapprochant d’elle.
 
   -            Rien, répondit-elle en s’éloignant.
 
   -            T’en va pas. Tu sais que je pourrais avoir un travail pour toi, s’enhardit le jeune homme en se mettant à la suivre.
 
   Il tenta de l’arrêter en lui posant la main sur l’épaule, mais son geste fut stoppé net.
 
   -            Laisse-la tranquille, c’est mieux pour toi, s’imposa Wallace en agrippant d’une poigne d’acier le bras du rabatteur.
 
   L’homme tenta de se défendre, mais quand le sergent lui montra le pistolet accroché à son ceinturon, il cessa toute velléité.
 
   -            C’est bon, je vais pas la toucher ta pute ! De toute façon, je suis sûr qu’elle sait même pas sucer !
 
   Roseta était mortifiée. Elle se sentit soudain désorientée. Il fallait qu’elle rentre chez elle. Elle chercha un taxi du regard, mais n’en trouva pas.
 
   -            Je peux savoir ce que vous êtes venue faire ici ? demanda Wallace.
 
   La pluie inondait le visage du sergent. 
 
   -            Cela ne vous regarde pas, répondit-elle. Il n’y a pas de taxi dans ce coin ?
 
   L’homme sortit un mémo.
 
   -            Glenn, ramène-toi, dit-il à son coéquipier.
 
   Quelques instants plus tard, un véhicule vint se poser sur une aire de stationnement. Ils y embarquèrent et s’envolèrent dans les cieux d’Héliopolis.
 
   Roseta colla son visage à la vitre détrempée. Des néons et d’immenses encarts publicitaires s’affichaient sur les façades des bâtiments. Un autre monde. Assis à ses côtés, Wallace lui tapota l’épaule.
 
   -            Vous en voulez une ? dit-il en lui tendant son paquet de cigarettes.
 
   -            Non, merci, répondit-elle.
 
   Wallace fit une grimace et s’en alluma une. Il n’était rien qu’un simple sergent. Mais c’était déjà beaucoup.
 
   Autodidacte, il avait passé sa vie à vouloir sortir de la fange d’Héliopolis. La ville la plus riche de l’univers était celle qui comptait le plus de quartiers insalubres. Toute une population immigrée hantait ses sous-sols.
 
   Wallace faisait partie de ces rares personnes qui s’en étaient sorties. Il avait eu de la chance.
 
   Le reste du trajet se fit dans le silence. Chacun perdu dans ses pensées sans se soucier vraiment de l’autre. La morosité emplissait leur esprit.
 
   Le véhicule se posa sur le toit de la tour.
 
   Roseta s’engouffra aussitôt dans l’ascenseur qui la conduisit à ses appartements. Elle aurait dû retourner travailler, mais elle ne s’en sentait pas capable. Pourtant de nombreuses affaires urgentes l’attendaient sur son bureau.
 
   Outre des rendez-vous qu’elle avait déplacés à cause de son séjour à Néron, elle devait se pencher sur un dossier concernant la création d’un immense complexe industriel sur Magwe, planète mineure de la Fédération mais dont ses conseillers lui promettaient un essor important dans les années à venir. De nouveaux points neuraux y avaient été détectés. Un nouveau carrefour interstellaire ? Il fallait que son groupe y soit présent.
 
   Roseta cessa d’y penser et pénétra dans son salon. Une odeur de parfum lui titilla les narines. Quelqu’un était chez elle ! Elle courut vers sa chambre pour s’y enfermer et appeler à l’aide.
 
   A peine avait-elle fermé la porte qu’elle entendit des pas précipités et des coups frappés à la porte.
 
   Elle sortit son mémo et avant qu’elle puisse appeler les renforts, la porte se rouvrit.
 
   Doryan prit un air désolé.
 
   -         Vous ?! Mais qu’est-ce que vous faites chez moi ?
 
   -         N’ayez aucune crainte, je ne vous veux aucun mal. Au contraire, je suis là pour vous aider, 
 
   -         Je sais qui vous êtes, la police vous a identifié, monsieur Marshall.
 
   -         Appelez-moi Doryan.
 
   -         Allez-vous en avant que j’appelle la police.
 
   -         Elle est très efficace à ce que je vois.
 
   -         Vous ferez moins le malin quand vous serez en prison !
 
   Doryan secoua la tête.
 
   -            On m’a chargé de vous sauver la vie, mademoiselle Ming. Le Groupement veut votre peau, et ne vous lâchera pas tant qu’il n’y sera pas parvenu.
 
   Roseta comprenait, mais cela n’expliquait pas tout.
 
   -            Pourquoi vouloir m’aider ? Qui vous a engagé ? Que me voulez-vous, bon sang ?
 
   Elle sortit de sa chambre et se dirigea vers le salon.
 
   -         J’ai été chargé par des sommités du gouvernement fédéral de vous porter assistance. A cause de votre rôle dans le commerce de la Fédération, certaines personnes ont pensé qu’il serait malvenu que le Groupement grossisse encore. Tant qu’il sera éclaté, le pouvoir économique ne sera pas un adversaire potentiel pour le pouvoir politique.
 
   Doryan marqua une pause. Il espérait avoir été suffisamment clair. Il ne fallait pas qu’elle le congédie. 
 
   Roseta s’approcha du bar et en sortit un verre et une bouteille d’alcool de prune.
 
   -            Votre père est bien William Marshall, un des conseillers du ministre de l’Extérieur ?
 
   -            Je ne peux rien vous cacher.
 
   -            Je suppose que vous savez qu’il risque gros. J’imagine que cette mission a été montée en toute illégalité.
 
   Elle savait que le Groupement était un des plus importants soutiens financiers du parti du président. Jamais Chandra ne serait intervenu en sa faveur.
 
   -            Il risque bien moins que vous, répondit Doryan.
 
   -            Très bien. Je vais vous laisser partir sans en avertir les autorités locales. De cette façon, nous pourrons dire que nous sommes quittes.
 
   Quoi que puisse être cet homme, il lui avait sauvé la vie.
 
   -            Je pense que je ne me suis pas bien fait comprendre, dit Doryan en venant s’asseoir sur l’un des canapés du salon. Ma mission n’est pas terminée. Votre vie est toujours en danger.
 
   Roseta ne sourit pas.
 
   -            Non, elle ne l’est plus. J’ai appris que l’enquête du lieutenant Dawson ne serait pas enterrée. Il ira jusqu’au bout. Il va arrêter et inculper Frederick Zafi, le président du Groupement. Je ne pense pas que les autres membres du comité de direction tenteront une nouvelle fois d’attenter à mes jours. 
 
   -            Rien n’a changé, mademoiselle Ming. Si ce n’est que vous avez fourni aux autres membres du directoire du Groupement, un bouc-émissaire. Mais ils n’ont rien à perdre à laisser la mafia finir son travail.
 
   Roseta prit place dans un des fauteuils faisant face au canapé en cuir où se trouvait son invité forcé.
 
   -            Ils vont lâcher Zafi et le donner en pâture. Même entre eux ils agissent comme des bêtes. Le clan achève ses animaux blessés, se désola-t-elle en laissant errer son regard dans le liquide ambré qui emplissait son verre.
 
   Doryan se frotta l’oreille, signe d’une gêne. Il n’aimait pas jouer les Cassandre. S’il s’était embarqué dans cette histoire de son plein gré, il n’en était pas de même pour cette malheureuse jeune femme. 
 
   -            Le contrat sur votre tête tient toujours. C’est un monde impitoyable dans lequel nous vivons. La loi du plus fort, dit Doryan.
 
   Roseta finit son verre et s’en resservit un autre. 
 
   -         A présent, vous pouvez partir, monsieur Marshall. Vous ne pouvez plus rien pour moi. Je vais m’offrir les services d’une garde renforcée, et apprendre à ne plus connaître d’intimité.
 
   -            Vous pouvez toujours démissionner ou vendre votre entreprise, proposa Doryan. Le plus important est votre vie, à vous. 
 
   -            Cette entreprise est tout pour ma famille, jamais je ne pourrai faire ça à mon père.
 
   -          Qu’ils aillent tous se faire voir. Votre père ou mon propre père. Ils nous manipulent comme si nous étions leur jouet. Montrons-leur de quel bois nous sommes faits.
 
   L’idée était alléchante, mais irréalisable. 
 
   -            Oui, vous avez raison. Ma vie est ce qui importe le plus. Et je ne laisserai à personne le droit de m’obliger à suivre une autre voie que celle que j’ai choisie moi-même.
 
   -            Même si cela implique votre mort ? répliqua Doryan désarçonné.
 
   Il n’avait jamais compris qu’on puisse tout sacrifier par goût du pouvoir. Pourquoi n’admettait-elle pas qu’il y avait plus important dans la vie que le plaisir de diriger les autres ?
 
   Un miaulement intervint. Pégase fit son entrée. Roseta se baissa et le prit dans ses bras. Elle n’avait aucune envie de s’attarder sur ses motivations.
 
   -            Monsieur Marshall, sachez que votre extrême sollicitude me va droit au cœur, mais il est des choses que vous ne pouvez comprendre.
 
   Doryan se leva du canapé, dépité.
 
   -            Très bien, puisque je ne pourrai vous faire entendre raison, j’en resterai là, aussi stupide que soit votre décision.
 
   -            J’en prends note, ironisa-t-elle. 
 
   Elle le raccompagna jusqu'à la porte d’entrée.
 
   Une fois dans le hall, alors que la porte de l’ascenseur venait de s’ouvrir, elle ajouta :
 
   -            La prochaine fois que vous voudrez me rendre visite, ayez l’obligeance de me prévenir.
 
   -            Je tâcherai de m’en souvenir, répondit-il en pénétrant dans l’ascenseur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   - 24 -
 
    
 
    
 
    
 
   Kigoma
 
    
 
    
 
    
 
   -            Putain d’enculés de moustiques ! grogna le soldat Gonzalez en fouettant l’air de sa main.
 
   Cela faisait deux jours qu’ils traversaient cette jungle infernale. La végétation foisonnante menaçait à chaque pas de les faire tomber. Malgré l’ombre généreuse d’arbres géants, la chaleur était torride. L’humidité totale. La sueur coulait le long de leur dos de façon discontinue.
 
   -            La ferme, répondit Douglas qui en avait assez des jurons de son camarade.
 
   Clint et ses soldats avaient passé une journée en compagnie de la fugitive pour qu’elle leur indique le chemin du pèlerinage. A l’aide d’une carte, ils étaient arrivés à lui faire comprendre qu’un point représentait son village, les taches vertes la savane.
 
   Quand ils furent certains de s’être bien compris, Clint partit en mission de reconnaissance avec deux de ses hommes pour survoler la jungle qui commençait de l’autre côté de la chaîne de montagnes séparant cette partie du continent en deux régions totalement distinctes.
 
   Malgré les radars et autre moyens de repérage, rien d’intéressant ne résulta de cette expédition aérienne au-dessus de la jungle : de la végétation sur des milliers d’hectares de terrain.
 
   Il ne restait plus qu’à tenter le pèlerinage en espérant rencontrer ces fameux « démons » qui emportaient les âmes impures.
 
   -            On aurait peut-être dû emmener la fille avec nous ? se hasarda Alimato qui ouvrait la marche.
 
   Le sentier était approximativement recouvert de dalles de pierres taillées à la main.
 
   -            C’est une civile. Elle n’a rien à faire dans une expédition militaire, répondit Samuelson en devançant son général. Mais si tu as peur, tu peux toujours demander à être relevé.
 
   -            Pauvre abrutie, répondit Alimato.
 
   L’homme s’arrêta et se retourna. Une file de dix soldats s’étendait devant lui. Samuelson était troisième de marche.
 
   -            Arrête de me chercher où tu vas finir par me trouver, dit-il en la fusillant du regard.
 
   Clint hocha la tête sans desserrer les lèvres. Il en avait assez de ces querelles puériles. Il fallait qu’ils comprennent que même si rien ne le laissait présager, le danger était permanent.
 
   -            Très bien, ça suffit les conneries. Le prochain qui manquera de respect à quiconque d’entre nous se prendra une balle entre les deux yeux. Me suis-je bien fait comprendre ? demanda-t-il en les toisant les uns après les autres.
 
   Alimato approuva d’un hochement de tête et lança un regard noir vers Samuelson avant de reprendre la tête du groupe.
 
   Deux jours qu’ils avaient quitté la savane pour emprunter un tunnel construit à l’époque des premiers colons, qui traversait la montagne de part en part. La jungle s’était alors offerte à leur regard. Depuis ils ne cessaient de s’y enfoncer avec de plus en plus de lassitude. 
 
   Des oiseaux, mais aussi toutes sortes de petits mammifères, ainsi que des myriades d’insectes les plus variés, peuplaient cet univers étouffant.
 
   La nuit commença à poser son empreinte sur la jungle.
 
   Clint regarda sa montre. Il espérait qu’ils trouveraient un terrain plus adéquat que celui de la veille pour bivouaquer avant que l’obscurité ne soit totale. 
 
   -            Je t’en foutrais des pèlerinages ! jura le soldat Sarde qui fermait la marche.
 
   Il rajusta son chapeau et continua à maugréer dans sa barbe.
 
   Alors que tout espoir de trouver un endroit propice pour dormir s’était évanoui, ils débouchèrent dans une vaste clairière. Elle n’avait rien de naturel. La main de l’homme était passée par là.
 
   Tout comme le sentier qu’ils suivaient, le sol était recouvert d’une roche grise. Aucune fissure ne venait la lézarder. Elle semblait immuable.
 
   -            Ça fait du bien de revoir le ciel, dit la soldate Veronica Schmidt qui enleva sa casquette.
 
   -            Tu l’as dit, ma grosse, répliqua Gonzalez en lui donnant une tape dans le dos.
 
   -            Nous allons passer la nuit ici, dit Clint en se plantant au milieu du terrain. 
 
   Il inspira une bouffée de son cigare, et fouilla du regard la végétation qui les entourait. N’importe qui, n’importe quoi pouvait s’y cachait.
 
   -            Sarde, Dingin, vous formerez la première garde, ordonna-t-il avant de citer les suivantes.
 
   Le soldat Ould Saïd cracha la chique qu’il avait dans la bouche, et posa à son tour son sac à dos. 
 
   -            Ça sent pas bon. Nous sommes observés, dit-il en commençant à déballer une partie du matériel.
 
   Les regards se portèrent sur sa personne puis se détournèrent vers la jungle. 
 
   -            Je vois que dalle, dit Douglas qui tenait dans sa main un radar.
 
   Hormis des animaux, rien ne pouvant correspondre à un être vivant ne bipa sur son écran.
 
   -            Tu vas me faire pisser dans mon froc, l’Arabe ! railla Alimato en secouant la tête d’un air amusé.
 
   Les autres soldats se laissèrent aller à sourire, puis oublièrent l’incident pour se concentrer sur le montage des tentes. Il ne fallait pas perdre de temps. La nuit n’allait pas tarder à devenir noire.
 
   Seul Clint se retint de sourire. Par le passé, l’instinct d’Ould Saïd les avait souvent protégés de guet-apens.
 
   -            Je vais aller faire un tour, dit Dingin.
 
   Il fixa le général qui lui donna un accord tacite d’un mouvement de tête. Il s’arma de son fusil hk et mit ses lunettes infrarouges. Il partit en petites foulées et disparut bientôt de leur vue. 
 
   Alors que tous les soldats restant s’activaient à dresser leur baraquement, la caporal Samuelson se détacha du groupe pour rejoindre Clint assis sur la roche. L’homme regardait fixement la jungle, l’esprit perdu dans des pensées lointaines.
 
   -            Mon général, je crois qu’il serait temps que vous nous disiez ce qu’on est venu faire ici.
 
   -            Asseyez-vous.
 
   Elle jeta un regard vers ses camarades, mais aucun ne semblait apparemment se soucier d’eux. Elle s’assit en tailleur face au général.
 
   -            Comme nous l’a confirmé Mogabo, cela fait des dizaines d’années, si ce n’est plus, que des disparitions ont lieu dans cette jungle. Rien de plus naturel vu la faune qui la peuple. Toutefois, quand il s’agit d’un homme que j’ai entraîné, je ne crois plus à la malchance, dit-il.
 
   -            C’est à dire ?
 
   Il lui expliqua alors qu’un agent des services spéciaux, infiltré depuis des mois dans la capitale kigomaise avait disparu durant un pèlerinage. Le capitaine Salomon, un des meilleurs soldats qu’il lui ait été donné de rencontrer. 
 
   -         Il aurait pu se perdre dans cette jungle et mourir ? 
 
   -         Non, dit-il d’un ton catégorique.
 
   -         Okay, dit Samuelson. Alors on va le retrouver, on est les meilleurs, non ?
 
   Clint sourit, et se leva. Il s’approcha des tentes pour s’assurer de leur solidité. Du bon travail. Il pénétra dans l’une d’elles et déposa son sac dans le fond.
 
   Il dormirait avec Angelo, Gonzalez, Thaï, Douglas et Sarde, quand ce dernier aurait fini son tour de garde.
 
   Il ressortit de la tente et pénétra dans le cercle que formaient ses soldats. C’était l’heure du repas. Assis les uns contre les autres, ils mangeaient leur barre nutritive accompagnée d’une eau minérale.
 
   Clint se fit une place entre Argento et Alimato. Dingin était revenu de sa petite excursion et n’avait rien trouvé de suspect dans les alentours. 
 
   -            Mon général, vous croyez vraiment que des rebelles vivent dans ces fourrés ? lança Douglas tout en mâchant sa barre de bœuf haché.
 
   -            A nous de le découvrir. Il n’y a jamais eu un pèlerinage sans qu’au moins une disparition n’intervienne. Si jamais nous le finissons sans qu’aucun d’entre nous ne disparaisse, vous aurez de fait la réponse à votre question.
 
   Au fond de lui, l’inquiétude était forte. Il n’arrivait pas à imaginer de simples rebelles réussissant à capturer un de ses soldats.
 
   -            Putain, ça me rappelle Vectorian, se souvint Alimato. Qu’est-ce qu’on s’était fait chier, bordel !
 
   -            Ouais, heureusement qu’on était tombé sur ce village, comment il s’appelait déjà ? enchaîna Thaï.
 
   -            Jurasse, répondit Schmidt. 
 
   La conversation continua ainsi. La nostalgie avait du bon. Elle resserrait les liens qui les unissaient. Elle rappelait à leur mémoire le nom des camarades qui n’étaient plus. Il ne fallait jamais oublier le danger.
 
   Ils passèrent encore une demi-heure à discuter, puis le moment de se coucher arriva. Tout le monde, à l’exception de Sarde et de Dingin, pénétrèrent dans les tentes.
 
   Les deux hommes de garde éteignirent la torche qu’ils avaient placée au centre de leur campement. Munis de leurs lunettes infrarouges et de leur fusil HK, ils commencèrent leur ronde.
 
   Très vite le bruit des occupants des tentes s’estompa pour laisser place à celui de la jungle. Les cris d’animaux noctambules résonnaient par intermittence. Le froissement de feuilles dans le vent, ainsi que le frottement de pattes sur le sol ne cessaient de les maintenir en alerte.
 
   Sarde s’alluma une cigarette. Il se rapprocha de la lisière de la jungle. Il lui semblait avoir entendu un bruit métallique. Il fit un grossissement sur ses lentilles, et passa la zone au peigne fin. 
 
   -            Tu as vu quelque chose ? demanda Dingin en s’approchant.
 
   -            Non, j’ai cru entendre un truc, répondit Sarde en continuant son inspection. Je vais aller voir.
 
   Dingin hocha la tête et s’accroupit sur la roche. Il regarda son camarade s’enfoncer dans les fourrés et le visa de son fusil. Depuis qu’Ould Saïd avait fait mention d’une présence, il était sur ses gardes. Il devait sa vie au sixième sens de l’homme. Il ne l’oublierait jamais.
 
   La forme rouge de Sarde s’afficha sur l’écran de ses lunettes infrarouges. Il ne le lâcha pas une seconde, mais plus Sarde s’enfonçait plus sa silhouette rétrécissait. Bientôt il le perdit de vue.
 
   Il pensa un instant partir à sa recherche, mais se retint. Il ne pouvait laisser le campement sans surveillance.
 
   Un mauvais pressentiment l’envahit qu’il tempéra aussitôt. Sarde n’était pas un novice rien ne pouvait lui arriver.
 
   Dingin se releva et marcha vers les tentes. Un ronflement paisible s’en échappait. Il sourit et repartit faire une ronde. Il marchait depuis cinq minutes quand un drôle de vrombissement lui fit tendre l’oreille. Ce ne pouvait être qu’une machine.
 
   Le bruit sembla se rapprocher.
 
   Dingin fonça vers les tentes et souleva le rabat de la première. Il y entra et secoua les corps qui dormaient d’un lourd sommeil. Ils se réveillèrent tous en sursaut et attrapant leur arme le braquèrent instantanément.
 
   -            Putain, qu’est-ce que tu fous ? dit Gonzalez qui baissa la sienne.
 
   -            Taisez-vous, écoutez, dit-il d’un ton péremptoire.
 
   Clint tendit l’oreille et entendit très distinctement le souffle d’un moteur.
 
   -            C’est donc ça leur démon, ironisa Argento à voix basse. Des voitures !
 
   Au moins une partie de l’énigme venait d’être résolue. Des gens vivaient dans cette jungle. Des êtres civilisés qui jouissaient d’un matériel d’une sophistication bien supérieure à ce qu’ils avaient vu sur Kigoma jusqu'à présent.
 
   Ils s’habillèrent rapidement, pendant que Dingin réveillait la seconde tente. Ils se retrouvèrent tous à l’extérieur, scrutant les alentours.
 
   -            Où est Sarde ? demanda Thaï. Il n’était pas avec toi ?
 
   -            Il est parti voir ce qu’il se passait.
 
   Un bruit de course précipitée se fit entendre. 
 
   -            Sarde, souffla Schmidt entre ses dents.
 
   Le bruit du moteur s’arrêta soudain. Sarde franchit la lisière de la jungle et courut sur la dalle à leur rencontre. En sueur et essoufflé, il arriva à leur hauteur.
 
   -            Je ne comprends pas, commença-t-il. Ils possèdent des combinaisons thermiques.
 
   -            Mais de qui tu parles ? ! On entrave que dalle ! jura Alimato excédé.
 
   -            Un véhicule terrestre. Du moins ça en avait tout l’air, mais d’un genre nouveau. Des hommes en sont sortis, mais je les distinguais à peine. Leurs corps ne dégageaient aucune chaleur. Je ne crois pas qu’ils m’aient vu.
 
   « Je crois tout le contraire », se dit Clint et c’est cela qui l’inquiétait. Ils devraient déjà être sur nous. Pourquoi ne nous attaquent-ils pas ? 
 
   -            A combien de distance étais-tu de leur position ?
 
   -            A peu près trois cents mètres. Dès que j’ai compris qu’ils venaient en direction du camp, j’ai couru pour vous prévenir.
 
   Clint sortit les restes d’un cigare à moitié consumé et l’alluma. Leur expédition ne serait pas stérile. Quoi qu’il advienne, ils avaient appris une chose importante. Une communauté secrète existait sur Kigoma.
 
   Un peuple qui vivait caché dans la jungle. Des hommes et des femmes qui utilisaient du matériel électronique.
 
   Qui étaient-ils pour avoir pu échapper depuis des années à toute inspection ? Comment avaient-ils pu atterrir ici sans que jamais quiconque ne s’en soit aperçu ?
 
   -            En tout cas, ce ne sont pas des rapides, dit Douglas.
 
   -            On devrait peut-être aller leur botter les fesses, s’exclama Alimato.
 
   Il fut le seul à rire de sa tentative d’humour. L’atmosphère était lourde. Le danger était tout proche. Clint devait prendre une décision.
 
   -            Nous ne bougerons pas. Nous ne connaissons pas le terrain. La nuit n’est pas notre alliée. Nous attendrons.
 
   Ils prirent chacun position, prêts à en découdre si besoin était. Mais plus d’une heure passa sans que rien n’indiquât la présence d’un quelconque ennemi.
 
   Las de perdre leur temps, et sachant que la journée du lendemain serait longue, Clint décida de renvoyer tout le monde se coucher, hormis Thaï et Samuelson qui prirent leur tour de garde.
 
   Le reste de la nuit se passa sans qu’aucun nouvel incident ne survienne.
 
   Le soleil se leva et les soldats émergèrent des tentes le visage soucieux. Ils n’aimaient pas se sentir épiés, être dans la peau d’une proie. 
 
   -            Pourquoi se cachent-ils ? dit Schmidt sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
 
   -            Qu’est-ce qu’ils cachent, je dirais, répondit Thaï. Je suis sûr de l’identité de ces démons qui viennent faucher les âmes impies, continua-t-il en prenant l’accent kigomais.
 
   Des rires se firent entendre. Clint ne sourit pas.
 
   -            Tu penses à qui ? demanda Argento.
 
   -            A Bongo, le sorcier. Cet homme est trop instruit pour se satisfaire d’une petite vie tranquille loin de la civilisation. S’il est revenu sur Kigoma, c’est pour un projet précis. Souvenez-vous de la façon dont il a tenté de nous éloigner. Il n’avait aucune envie qu’on pénètre dans la jungle. Alors qu’il aurait dû être ravi qu’on vienne les aider à résoudre le mystère des disparitions.
 
   Tout le monde hocha la tête.
 
   -            A quoi bon continuer ce pèlerinage, intervint alors Douglas. On n’a qu’à retourner au village et le faire parler. On gagnerait du temps.
 
   Chacun de s’avouer que c’était une excellente idée. Seul Clint ne manifesta pas le même enthousiasme. Cela ne pouvait être aussi simple. La démonstration de Thaï clochait quelque part. Mais il ne savait pas où.
 
   -            Qu’est-ce que vous en pensez, mon général ? demanda Gonzalez.
 
   Clint secoua la tête. Il revit le visage de Mogabo quand ce dernier lui avait expliqué que la région était infestée de démons. Et ce fut une certitude : pour les Kigomais, les démons existaient réellement.
 
   -            On continue. Je ne sais pas ce que Bongo nous cache, mais en tout état de cause il ne sait rien de ce qui se passe ici.
 
   Les soldats s’entre-regardèrent, étonné de sa position.
 
   -            Si Bongo était au courant de ce qui se trame dans cette jungle et qu’il tenait à ce que cela reste confidentiel, il aurait tout fait pour empêcher les enlèvements, expliqua-t-il. Il est trop intelligent pour ignorer que la Fédération viendrait un jour enquêter sur ce mystère. Non, il n’est au courant de rien. Je pense même qu’il croit sincèrement aux démons.
 
   Gonzalez partit d’un grand éclat de rire. Les autres réfléchirent à son argumentation. Certains la trouvèrent sensée, d’autres moins, néanmoins personne ne prit la parole pour discuter les ordres.
 
   L’expédition se poursuivrait.
 
   Ils démontèrent les tentes et les remballèrent dans les sacs.
 
   Avec le soleil, la chaleur grimpa rapidement ce qui ne facilita pas leur avancée.
 
   Gonzalez qui fermait la marche ne cessait de jurer. Les autres soldats faisaient ce qu’ils pouvaient pour l’ignorer, n’attendant qu’une chose, que la nuit revienne.
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   « Un héros, voilà ce que je suis », s’étonna Luc, ravi de son nouveau statut.
 
   Dix jours venaient de passer depuis son humiliation dans les appartements privés du prince. Et voilà qu’il était à présent l’un des hommes les plus en vue de la province. Il était le nouveau champion des jeux du printemps.
 
   Après la victoire contre De Salvayre, comme guidé par une force surnaturelle, il avait défait ses adversaires des deux dernières joutes et avait atteint la finale pour la remporter avec autant de panache. 
 
   Pourtant les hommes qu’il avait affrontés étaient de redoutables combattants. Seul un miracle pouvait expliquer sa réussite. 
 
   -            A moins qu’il n’en soit autrement, avait avancé Humon qui ne s’était pas épanché davantage sur le sujet.
 
   La journée qui avait suivi sa consécration n’avait été qu’une suite de félicitations et d’encouragements. Jamais il n’aurait cru devenir aussi populaire. Toute la noblesse du royaume avait tenu à le rencontrer.
 
   Il était devenu un héros.
 
   Les mises en garde du prince Marc sur ses possibles revers de fortune, lui paraissaient bien lointaines. Il se sentait indestructible et pourtant au fond de lui le doute subsistait. 
 
   Et si tout avait été arrangé pour qu’il gagne ce tournoi ? Et s’il n’était qu’un pion dans un jeu dont il ne connaissait pas les règles ?
 
   Mais il préféra garder ses pensées pour lui. Sa mère et ses fidèles étaient au comble du bonheur. En quelques jours le duché des De Vendée était devenu le centre d’intérêt de toute la province de l’Ouest.
 
   -            Cher duc, me permettrez-vous de vous importuner ? demanda Théodore Lambert,  son nouveau précepteur.
 
   Après une semaine de route, ils étaient enfin rentrés la veille au château de son duché.
 
   Luc s’était levé au petit matin et se tenait debout à la fenêtre de la salle des Ducs. La plus grande salle de l’édifice.
 
   -            A quoi bon me demander l’autorisation ? Cela est déjà fait.
 
   S’il n’avait osé braver l’autorité du prince, et refuser ce précepteur difforme, il ne comptait pas lui faciliter la tâche.
 
   -            J’en suis fort désolé, s’excusa le bossu en faisant volte-face.
 
   Luc soupira et quitta du regard les vignobles de Gignac qui s’étalait sur plus de cinquante hectares vers le sud.
 
   -            Cessez vos pitreries, et dites-moi ce qui vous amène, le retint Luc.
 
   Lambert s’approcha d’une démarche lente et misérable. 
 
   -         Rien de grave, très cher duc. Je voulais seulement profiter de votre solitude pour m’entretenir avec vous de politique. Il serait bon de ne pas perdre tout le crédit de votre popularité actuelle.
 
   Le visage de Luc se fendit d’un sourire amusé.
 
   -            Tu ne manques pas d’audace pour oser sous-entendre qu’Humon est incapable de me conseiller au mieux. Peut-être souhaiterais-tu sa mort ?
 
   Sa voix résonnait à travers la pièce. Nul doute que les oreilles indiscrètes des domestiques avaient dû entendre son courroux.
 
   Lambert se recroquevilla comme un escargot dans sa carapace. Le regard perdu sur les lambris de la pièce, il se reprit :
 
   -            Il n’en est rien. Je vous prie de m’excuser. Je ne suis pas très habile dans l’usage du langage. Peut-être est-ce pour cela que le prince m’a congédié ?
 
   -            N’était-il pas plus simple de vous éliminer ? intervint Humon.
 
   Suspicieux de nature, il avait ordonné à un de ses hommes de confiance, de suivre les moindres faits et gestes de ce « cadeau » princier. On venait juste de l’avertir que Lambert venait à la rencontre de Luc.
 
   -            Vous tombez à point nommé, dit Luc en invitant du regard Humon à se joindre à eux.
 
   Lambert se fit plus petit encore.
 
   -            Je me suis assuré que ma mort éventuelle ne reste pas impunie, dit ce dernier d’une voix craintive.
 
   -            Vous êtes tout sauf un imbécile. Jamais le prince ne se serait séparé de vous sans avoir une idée derrière la tête. N’essayez plus jamais de me tromper, ou c’est la vôtre qui garnira une de mes lances.
 
   Lambert eut un sourire entendu.
 
   -            Je ne m’y aventurerai plus, dit-il. Mais il est de mon devoir de vous prévenir.
 
   Humon sentit sa méfiance maladive reprendre le dessus. Il n’aimait pas ce bossu. Il présageait qu’il ne pouvait que semer trouble et désordre.
 
   -            Des menaces ? réagit Luc d’un ton méprisant.
 
   Lambert releva la tête.
 
   -            Oui, très cher duc, il s’agit bien de cela. De grands bouleversements sont en cours. Même si les signes n’en sont pas encore pleinement perceptibles, ils ne peuvent toutefois être ignorés.
 
   Le soleil commençait à monter. Sa lumière éclairait de façon théâtrale les trois hommes.
 
   -            De quels bouleversements sommes-nous donc ignorants ?
 
   -            Du plus terrible d’entre tous : la guerre totale, dit-il soudain exalté.
 
   Luc partit d’un grand éclat de rire.
 
   -            Vous êtes vraiment un être d’une drôlerie rare. Peut-être espérez-vous devenir mon bouffon ? dit-il avant de redevenir sérieux. La guerre ? Mais de quoi parlez-vous ? Le monde n’a jamais été autant pacifié. Que ce soit entre le royaume de France, d’Espagne ou l’empire de Russie et celui des Perses, la paix règne partout sur la planète. Hormis quelques affrontements entre duchés et baronnies, la guerre est éradiquée de la surface d’Atlan depuis fort longtemps.
 
   -            Croyez-vous ? J’ai ouï dire que certains événements se tramaient, monseigneur. Une guerre, grande et terrible est en marche. Rien ne pourra l’arrêter. Pas même notre valeureux prince. Une nouvelle ère commence. A vous de concevoir le rôle que vous pourrez y jouer.
 
   -            Et qui seraient nos agresseurs ? demanda Luc, plus amusé qu’inquiet.
 
   Les sources d’Humon ne lui avaient jamais rapporté une telle éventualité. Comment une guerre pouvait-elle se préparer à l’insu de tous ?
 
   -            Qui a dit que nous serions agressés ? répondit le bossu avec malice.
 
   Des bruits de pas leur firent tourner la tête. Vêtue d’une de ses plus belles robes en soie arachnéenne, la duchesse De Vendée fit son entrée.
 
   -            Bonjour, mère, l’accueillit Luc en lui adressant un sourire.
 
   Sa mère le lui rendit et salua les deux autres hommes.
 
   -            Puis-je savoir la teneur de votre discussion ?
 
   -            D’affabulations paranoïaques. Le sieur Lambert est convaincu que la guerre est imminente. Que le monde est au bord de chaos ! se moqua-t-il en désignant d’un geste le bossu.
 
   Ce dernier prit un air misérable, comme si son amour-propre n’était qu’une notion obscure et futile.
 
   Humon comprit qu’il faudrait se méfier de lui plus encore qu’il ne le pensait.
 
   -            Pouvez-vous nous en dire plus ? l’invita la duchesse en se postant près de son fils.
 
   -            Je ne le puis, mais je peux vous en montrer, si vous le souhaitez, répondit Lambert avant d’ajouter : Ce soir vous comprendrez. 
 
   Il fit une révérence et se retira. Personne ne tenta de le retenir.
 
   Luc laissa errer son regard sur l’ensemble du grand salon. Il y était venu chercher le réconfort auprès de ses ancêtres, mais n’y avait trouvé que perplexité.
 
   Tous ces portraits exposés dans la salle des Ducs, semblaient lui demander des réponses et des actes dont il n’avait pas la moindre idée.
 
   Il se sentait dépassé par les événements. La guerre !
 
   -            Ce bossu me répugne, dit la duchesse. Si seulement nous pouvions nous en débarrasser.
 
   -            Si nous pouvions ne plus avoir besoin de lui, ajouta Humon pour montrer son désaccord quant à la disparition de Lambert. 
 
   Aussi désagréable que fût sa présence, il était une mine d’informations dont ils ne devaient pas se séparer. Cet homme avait une mission. A eux d’apprendre si c’était à l’avantage des De Vendée ou à leur encontre.
 
   -            Il m’amuse. Gardons-le encore un peu. Nous aviserons sur son cas dans quelques jours.
 
   -            Soit, concéda la duchesse. Laissons-lui une chance de prouver son attachement à notre famille.
 
   Le ventre de Luc émit un gargouillement éloquent. Il était temps d’aller déjeuner. Il invita sa mère et Humon à le suivre à la salle à manger où les attendait un copieux repas.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Delphine n’en revenait pas. Cela faisait trois jours qu’elle vivait un conte de fées, depuis que le prince Marc l’avait offerte à ce jeune duc.
 
   La traversée des campagnes et des forêts du royaume avait été un véritable bonheur. Assise dans une des diligences de la caravane ducale, Delphine avait trouvé dans la présence des autres domestiques un véritable réconfort.
 
   Le duc savait traiter ses sujets avec respect. Un être d’une incroyable bonté avait-elle entendu dire tout le long du voyage. Un monde fort différent de tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors.
 
   Après avoir passé une dernière colline, l’arrivée au château fut pour elle un soulagement. L’ouvrage était certes remarquable mais bien plus petit que celui de la capitale qui l’étouffait par ses dimensions. Une nouvelle vie allait commencer.
 
   L’intendant du château lui avait confié un poste à la blanchisserie qui se trouvait dans la ville en contrebas. Blagnac, la plus grande ville du duché. Cité de cent mille âmes, elle ne pouvait certes, rivaliser avec le million d’habitants de la Cité des Mille Tours.
 
   La ville ne possédait que de rares quartiers de miséreux. La pauvreté était bien inférieure à celle des grandes cités urbaines du royaume.
 
   Cela faisait déjà quatre heures que Delphine frappait le linge mouillé contre la pierre de la buanderie. Si son corps effectuait les tâches qu’on lui avait confiées, son esprit s’évadait aisément dans des rêves éveillés.
 
   Elle songeait au jeune prince Klist, qui croupissait dans les cales du navire gestan. Elle se revoyait embarquée de force dans une des cabines du capitaine Roberon.
 
   Le son de la cloche résonna dans tout le bâtiment.
 
   Delphine sursauta mais n’arrêta pas pour autant de mettre tout son cœur et toute son énergie dans son travail. Elle ferait tout pour plaire à ses nouveaux maîtres.
 
   Toutes les femmes qui travaillaient avec elle posèrent leur linge et le remirent dans les bacs, puis elles quittèrent la pièce.
 
   Aucune ne lui demanda de la suivre. Delphine resta là, sans rien oser dire. Puis voyant que personne ne viendrait la chercher elle se remit à l’ouvrage, et trempa le gilet sale qu’elle tenait toujours en main dans la rigole constamment renouvelée en eau propre.
 
   -            Dis donc la nouvelle, tu n’as pas d’estomac ? se moqua une voix éraillée. 
 
   Delphine se retourna et reconnut la matrone qui dirigeait le lieu. Une vieille femme au physique ingrat et à la dentition clairsemée. 
 
   -            Si, bien sûr, madame.
 
   -            Allez, cesse de travailler, et viens nous rejoindre au réfectoire. Un ventre vide n’est pas la bonne façon de donner le meilleur de soi-même.
 
   Delphine la remercia d’un sourire et la suivit au deuxième étage où se trouvaient déjà la centaine de femmes qui travaillaient dans cette blanchisserie. Elle alla s’asseoir à une table centrale. Neuf autres femmes y étaient déjà installées. Elles lui lancèrent des regards mauvais. Comme dans toute communauté, chacune s’était liée par affinité, et vouloir imposer sa présence semblait d’une outrecuidance insupportable.
 
   -         Qui t’a dit de t’installer ici ? On n’a pas besoin de toi, cracha l’une d’elles.
 
   Des sourires de connivence s’affichèrent sur les lèvres des autres femmes. 
 
   Delphine ne se le fit par dire deux fois. Elle se leva et chercha une table vide, mais n’en trouva pas.
 
   Elle se sentait le centre d’intérêt de toute l’assemblée. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Son regard tomba alors sur une table au fond de la salle où se trouvait une femme isolée. 
 
   Delphine n’hésita pas. Elle se dirigea vers cette autre victime d’ostracisme. Mais plus elle se rapprochait de la femme, plus sa résolution perdait de sa force.
 
   La femme était défigurée.
 
   Une orbite béante se trouvait à la place de son œil gauche, et son visage était si boursouflé qu’il n’avait plus rien d’humain.
 
   Delphine sentit un frisson lui parcourir le corps, mais faisant fi de sa répugnance, elle s’obligea à marcher droit devant elle et atteignit la table.
 
   -            Je peux m’asseoir à vos côtés ?
 
   -            Si tu y tiens vraiment. 
 
   Sa voix était cristalline, légère et chaude. En total contraste avec son physique.
 
   Delphine tira une chaise et prit place en face d’elle. Des serveurs arrivèrent à leur hauteur et remplirent leur assiette. Puis ils repartirent rapidement avec leur chariot vers d’autres tables.
 
   La femme attrapa la carafe d’eau et se servit à boire, avant de remplir le verre de Delphine. Dans un silence gênant, les deux femmes ingurgitaient les mets sans trouver le moindre début de conversation. 
 
   Delphine n’osait regarder la femme, et gardait les yeux baissés sur son assiette.
 
   Des blagues cochonnes retentirent à d’autres tables. Des remarques grossières en rapport avec les légumes présentés. Delphine ne sourit pas. Elle continua à manger. On leur apporta le dessert, puis enfin la cloche tinta à nouveau. Le repas était terminé. Un long après-midi les attendait.
 
   Delphine allait se détourner de sa camarade de tablée quand cette dernière lui prit le poignet. 
 
   -            Tu es une gentille fille. Débrouille-toi pour ne pas rester ici, lui dit-elle.
 
   Quitter la blanchisserie ? Pourquoi ? Elle n’avait rien à reprocher à son nouveau travail. Elle avait droit à ses soirées et à un jour de repos par semaine.
 
   Ne sachant quoi répondre, Delphine lui fit seulement un sourire et redescendit au rez-de-chaussée reprendre sa place et continuer à laver du linge.
 
   Elle attrapa une taie d’oreiller d’une main, son battoir de l’autre et recommença son labeur en laissant dériver ses pensées sur un passé révolu. 
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   Vaisseau Jupiter
 
    
 
    
 
    
 
   Arrivé près du point neural, le pilote se retourna vers son hôte.
 
   -            En avant pour le grand bond, dit-il.
 
   Quelques secondes plus tard, le vaisseau disparaissait du système de Golan pour réapparaître dans celui de Jigéblase.
 
   Wilson se souvint de ce système qu’il n’avait pas revu depuis son affectation sur Alliance. Une immense planète emplissait l’espace visible.
 
   Colorée dans un camaïeu de bleu, c’était une planète entièrement couverte d’eau. Un monde terraformable qui n’avait provoqué que l’intérêt de quelques compagnies de forage.
 
   -            La nature a de beaux restes, dit le pilote. Quelles que soient leurs actions, les hommes n’arriveront jamais à anéantir la totalité des milliards de planètes qui hantent notre univers.
 
   Pensée étrange pour un agent des services spéciaux. 
 
   Mais était-ce là sa véritable fonction ? Wilson se posait la question de plus en plus sérieusement. Si rien n’indiquait qu’il courût un danger en sa compagnie, l’homme, cependant, n’agissait pas comme le major qu’il prétendait être.
 
   -            A présent, pouvez-vous m’indiquer notre destination ? demanda-t-il une nouvelle fois.
 
   L’homme se pencha en arrière sur son fauteuil et croisa les mains derrière sa nuque.
 
   -            Nous allons sur Végas.
 
   Son annonce tomba à plat. Cela ne rappelait strictement rien à Wilson. 
 
   -            Vous pouvez m’en dire plus ?
 
   L’homme sortit d’une de ses poches un mémo qu’il lui tendit.
 
   -            Je vous laisse la surprise.
 
   Wilson alluma l’appareil et ne tarda pas à trouver une foule de renseignements et d’images. Végas était une station balnéaire insensée, construite au cœur d’un volcan sur une planète à l’atmosphère irrespirable.
 
   Un lieu de villégiature pour hommes d’affaires fortunés, stars du show-business ou encore personnalités politiques de haut rang.
 
   Une cité mythique pour le restant de la population de la Fédération. La ville de tous les fantasmes, de toutes les dépravations, à en croire une certaine presse.
 
   Wilson était horrifié. Cet endroit était l’archétype de tout ce qu’il détestait en l’homme : la vanité, la concupiscence, la luxure. Le libre-cours aux plus bas des instincts. Une abomination.
 
   Le pilote ne manqua pas d’apercevoir son changement d’attitude et eut un sourire compatissant.
 
   -            Ne vous en faites pas, nous n’y restons qu’en transit, dit-il en se levant de son siège.
 
   Désorienté, Wilson posa le mémo sur ses genoux.
 
   -            Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?
 
   Il était clair à présent que cet homme n’était en rien un agent de la Fédération.
 
   -            Un ami qui vous veut du bien. Je m’appelle Dick Drake. J’ai pour mission de vous sauver. Je vous assure que je vous révèlerai tout ce que je sais, mais seulement quand vous serez prêt à l’entendre.
 
   La planète bleue continuait à grossir devant la vitre de la salle de commande. L’arrivée au deuxième point neural se ferait dans une heure. 
 
   -            Je suis tout ouïe, dit Wilson, impatient de comprendre.
 
   -            Non, vous n’êtes pas encore prêt. J’en suis désolé, mon frère, dit Drake.
 
   Pourquoi l’appelait-il ainsi ? Cet homme faisait-il partie de l’Eglise ?
 
   Wilson se frotta instinctivement le menton et cru entrevoir un début de réponse.
 
   Des rebelles catholiques ? Impossible !
 
   Pourtant, c’était la réponse la plus probable. D’autres hommes que lui avaient connaissance de la trahison des plus hauts dignitaires de son Eglise. La résistance existait déjà. Son combat n’était pas perdu.
 
   -            Je dois donc vous faire une confiance aveugle.
 
   -            On peut dire ça, dit Drake.
 
   Wilson n’avait pas l’énergie pour une confrontation et hocha juste la tête.
 
   -            Il va falloir que vous changiez de vêtements. Cette bure est beaucoup trop voyante, reprit Drake. Il doit y avoir tout ce qu’il faut dans une des cabines. Venez avec moi.
 
   Ils quittèrent la salle des commandes et suivant les coursives, ils arrivèrent dans un couloir bordé de portes en métal.
 
   Drake posa sa paume sur l’identificateur et une porte coulissa dans un léger sifflement d’air. La cabine ne mesurait pas plus de vingt mètres carrés et comptait quatre lits qui se faisaient face deux par deux, et autant d’armoires. Il en ouvrit une et en sortit des vêtements.
 
   -            Essayez ça.
 
   Wilson prit mécaniquement le pantalon et la chemise qu’il lui tendait, mais il resta sans bouger. Il répugnait à enfiler ces vêtements. C’était comme renoncer à une partie de lui-même. Il ne pouvait s’imaginer autrement vêtu que de sa sempiternelle bure.
 
   -         L’habit ne fait pas le moine. Il est capital que nous passions incognito, l’enjoint Drake.
 
   Wilson prit une profonde inspiration, puis se décida.
 
   Il se déshabilla et enfila le pantalon. Une désagréable impression irradia le long de ses jambes. Comme s’il était en train de les étouffer. Pensée stupide et pourtant tellement appropriée.
 
   Il passa ensuite la chemise et remit ses chaussures. Les vêtements étaient légèrement trop grands.
 
   -            Très bien, si ce n’est qu’il serait préférable que vous rentriez la chemise dans votre pantalon. Cela fait trop négligé, dit Drake, étonné du changement produit par de simples vêtements sur l’apparence de Wilson. 
 
   Qui aurait pu reconnaître un moine ?
 
   -            Et maintenant ? demanda Wilson après s’être exécuté.
 
   Drake croisa les bras et secoua la tête d’un air mitigé.
 
   -            Il reste un léger problème. Mais nous allons y remédier tout de suite. 
 
   Drake l’invita à le suivre et ils allèrent dans la salle de bains de la navette. 
 
   -          Tenez, je vous laisse faire.
 
   Wilson prit le rasoir que lui tendait Drake, et comprit ce qu’il attendait de lui.
 
   -         Non, je ne peux pas faire ça.
 
   -         Il le faut. S’il vous plait, dit Drake, qui ajouta. Prenez votre temps, je vous laisse.
 
   Face au miroir placé au-dessus du lavabo, Wilson alluma le rasoir. Son cœur se mit à battre plus rapidement mais il ne céda pas à l’appréhension.
 
   Quelques minutes plus tard, c’est un autre homme qui le fixait droit dans les yeux. Un homme au visage triste et désabusé.
 
   Wilson eut envie de jeter au loin le rasoir dans un geste rageur. Néanmoins, il se retint.
 
   Il passa sa main sur ses joues et s’étonna de les trouver douces et lisses. Une peau de bébé. Wilson avait l’impression d’avoir perdu dix ans d’un coup.
 
   Alors qu’on lui donnait aisément la cinquantaine, désormais ses traits affichaient son âge véritable.
 
   Il retourna à la salle des commandes et trouva Drake les deux pieds posés sur le tableau de bord, une cigarette aux lèvres.
 
   -            Nom de Dieu ! Vous êtes méconnaissable, dit-il. Vous êtes plutôt bel homme, finalement.
 
   -            L’aspect physique d’un homme n’a aucune importance.
 
   -            N’en croyez rien. Une nouvelle vie vous attend et cela m’étonnerait que vous restiez seul longtemps, s’amusa Drake.
 
   -            Je ne suis pas seul, répondit Wilson très sérieux. 
 
   Drake se redressa dans son fauteuil.
 
   -            Dieu est avec vous, je sais, ironisa-t-il.
 
   -            Exactement.
 
   -            En tout cas, ne comptez pas trop sur lui pour vous aider. Si je n’avais pas été là pour vous sortir de vos ennuis, vous seriez un homme mort.
 
   Wilson s’assit et darda sur lui un regard narquois.
 
   -            C’est le Seigneur qui vous a envoyé à mon secours, et je l’en remercie.
 
   Drake secoua la tête.
 
   -            Puis-je vous poser une question ?
 
   -            Dites toujours.
 
   -            Vous avez déjà fait l’amour ? A ce que j’en sais, rien dans la Bible n’ordonne aux apôtres de votre Dieu, de ne plus s’adonner à de tels plaisirs.
 
   Provocation vulgaire. Wilson s’étonna que le Seigneur lui ait envoyé un tel mécréant. Mais peut-être que celui qui était venu sauver l’autre, n’était celui qu’on croyait, se dit-il.
 
   -            Vous ne savez rien, monsieur Drake. 
 
   Le visage de Drake se fit soudain plus grave.
 
   -            Je sais beaucoup plus de choses que vous ne l’imaginez, frère Wilson. Ne me jugez pas sur ma façon d’être. 
 
   Wilson accepta de le prendre au sérieux, et se lança :
 
   -            Il est des amours si pures que l’on ne peut en vivre plusieurs à la fois. Si vous pouviez une seule seconde être à ma place, percevoir la présence divine comme je la ressens, vous comprendriez que mon cœur est trop petit pour qu’il y reste de la place pour une femme et des enfants. Je suis un relais de la parole divine et laisse aux autres le soin de procréer. 
 
   -            Procréer ! le reprit Drake. Et vous vous demandez pourquoi vos fidèles se tournent vers les maltâmes !
 
   -            J’ai la prétention de croire que c’est dans l’épreuve et la difficulté que l’homme acquiert son humanité. Choisir les voies les plus simples et qui répondent à nos désirs primaires ne relèvent en rien d’un mode de vie très élaboré. De toute façon les préceptes maltâmes ne s’éloignent guère de ceux de la bible. A ce que j’en ai lu, Pharanis était contre toute idée d’avortement, et désapprouvait l’homosexualité. 
 
   Que répondre à cela ? Drake était désolé de l’étroitesse d’esprit du moine. 
 
   Et dire que nous sommes faits pareils ! pensa-t-il avec tristesse.
 
   -            A ce que j’en ai retenu, à aucun moment, Pharanis ne s’érige comme un exemple. N’est-il pas le premier prophète à se reconnaître comme pécheur. Il n’était ni trop bon, ni trop mauvais. Un homme à visage humain, loin de votre Jésus-Christ trop parfait.
 
   -            On n’est jamais trop parfait, rectifia Wilson. L’homme a besoin d’un idéal pour le guider le long de sa vie. Sinon, tout ne serait que chaos. La liberté totale conduit inexorablement à l’anarchie.
 
   « A quoi bon discuter ? » se dit Drake. De toute façon, le moine comprendrait bien des choses le moment venu.
 
   -            Mais créer un idéal de moralité est tout autant pernicieux, dit-il cependant. Jamais aucun être humain ne pourra parvenir à la plénitude de votre Messie. Le seul résultat est de faire de vos adeptes, des êtres en proie à des névroses, tourmentés entre leur désir d’agir selon la moralité de votre Eglise et les pulsions que leur corps leur soumet. Vous avez corrompu ce qu’il y a de plus beau dans l’humanité : l’amour. Vous avez rendu cet acte vil et dégradant par pure jalousie du fait de votre abstinence.
 
   Comme c’était facile, soupira en lui-même Wilson. Ce Drake n’était qu’un ignare. Il ne comprenait rien.
 
   -            Etes-vous amoureux, monsieur Drake ? demanda-t-il alors.
 
   Drake faillit en lâcher sa cigarette. Il regarda Wilson en fronçant les sourcils.
 
   -            Pas en ce moment, répondit-il perplexe.
 
   -            Alors qui est le plus frustré de nous deux ? dit Wilson.
 
   Désarçonné Drake se laissa emporter dans un grand rire sonore. 
 
   Qu’avait-il à répondre ?
 
   Il secoua la tête et se remit devant la console.
 
   -         Nous sommes presque arrivés au deuxième point neural, dit-il.
 
   Wilson sourit fier de l’avoir remis à sa place.
 
   Quelques instants plus tard, le Jupiter disparaissait de Jigéblase pour apparaître dans le système solaire de Pandore. Aucune planète n’orbitait autour de la naine bleue qui emplissait cette partie de la galaxie. 
 
   -            Nous avons encore un point neural à franchir, mais pour l’heure, j’ai une surprise pour vous, dit Drake concentré sur les commandes de la console.
 
   Il pilota la navette jusqu’à sa destination  finale.
 
   -            Nous y voilà, dit-il.
 
   Le Heavy-Metal flottait dans le vide interstellaire. La naine bleue illuminait la coque de l’appareil décoré de graphismes particuliers : femmes en petite tenue dans des positions lascives, guitares électriques malmenées par des énergumènes aux cheveux longs, canettes de bière en train de se vider.
 
   -         Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla Wilson.
 
   -         Mon vaisseau, dit Drake. Nous devons quitter cette navette, elle doit être recherchée par tous les agents de la Fédération.
 
   Wilson comprenait mais n’en avait aucune envie.
 
   -            Je ne vais pas pouvoir raccorder les deux vaisseaux. Nous allons devoir sortir dans l’espace pour l’atteindre. J’espère que vous n’avez pas le mal de l’espace ?
 
   Wilson hocha négativement la tête. Il suivit Drake dans une des salles du premier niveau de la navette où ils enfilèrent une combinaison, avant d’entrer dans le sas de dépressurisation. Quand le voyant passa au vert, Drake fit coulisser la porte sur le vide astral. 
 
   Liés par une corde, Drake ordonna à Wilson de se laisser guider. Il mit son propulseur en marche, et lentement ils émergèrent de la navette et foulèrent le vide de leurs membres inutiles.
 
   Wilson calqua sa respiration sur celle de Drake. Loin du cocon du vaisseau, une peur effroyable lui glaçait le sang. 
 
   Il suffirait d’une panne du propulseur pour qu’ils finissent leurs jours à flotter au milieu de nulle part. Leurs corps erreraient dans ce vide jusqu’à la fin des temps. 
 
   Il sentit sa raison vaciller. 
 
   « Nous allons mourir », se dit-il ne pouvant détacher ses yeux de la naine bleue qui semblait vouloir les avaler.
 
   -            Calmez-vous. Fermez les yeux, et attendez que je vous dise de les rouvrir, intervint Drake qui était préoccupé par le souffle irrégulier de Wilson.
 
   Ce dernier fit exactement ce qu’il lui demandait et se mit à prier. Les battements de son cœur ralentirent. La sueur qui perlait à son front commença à sécher. 
 
   -         On y est presque, le rassura Drake.
 
   Le Heavy-Metal se rapprochait de plus en plus.
 
   Wilson rouvrit les yeux et ne vit qu’une immense cloison qui coulissait lentement sans le moindre bruit. Un dernier coup de propulseur et ils pénétrèrent dans la soute qui se referma derrière eux. Après avoir passé le sas de dépressurisation, ils ôtèrent leur combinaison et Drake leur fit traverser tout le vaisseau pour s’arrêter devant une porte qui s’ouvrit à leur arrivée.
 
   -            Nous voici dans mon antre, dit-il.
 
   Une vaste pièce sphérique richement décorée s’offrit au regard de Wilson. Un étalage de luxe. Des bibliothèques garnissaient les murs. Des canapés et des fauteuils occupaient l’espace de façon harmonieuse. Il y avait un orgue appuyé contre l’une des cloisons.
 
   Drake s’approcha d’un des bureaux et appuya sur un coin. La surface du bureau fut soudain illuminée, révélant l’écran tactile qui servait de poste de commande.
 
   Drake s’assura que toutes les fonctions du vaisseau étaient en parfait état, puis inséra les données de Végas dans l’ordinateur de bord. Il ne restait plus qu’à attendre. Le prochain point neural était à près de quatre heures de leur position.
 
   -            Que ferons-nous une fois arrivés sur place ? demanda Wilson, s’asseyant dans un des fauteuils.
 
   Drake pianota une dernière fois sur le bureau, et se retourna vers Wilson.
 
   -            Nous attendrons que la tempête se calme. « La catastrophe Alliance », comme l’ont nommée les médias, est le centre d’attention de toute la Fédération.
 
   -            Quelle est la position des différentes parties impliquées par la destruction de l’Abbaye ? demanda Wilson.
 
   Drake tapota l’écran de bord et lança la recherche sur le réseau. 
 
   Wilson était horrifié par ce qu’il lisait ou entendait.
 
   Les représentants catholiques s’étaient insurgés contre le massacre d’Alliance. Ils avaient ordonné à tous leurs émissaires de quitter les commissions paritaires où siégeaient les musulmans.
 
   De nombreux actes de violence avaient été recensés ces dernières heures dans certaines villes de la Fédération.
 
   Des musulmans avaient été pris à partie par des catholiques. Les forces de police avaient investi les ruelles de certaines capitales cosmopolites. 
 
   D’autre part, les autorités musulmanes hurlaient au complot et affirmaient qu’elles n’étaient  pour rien dans la destruction de l’Abbaye, qu’il s’agissait là d’une manipulation diabolique.
 
   Quant à la Fédération, elle tentait de minimiser les faits. Elle laissait entendre que le crash du vaisseau sur l’Abbaye ne résulterait que d’un simple accident, disait la voix d’un journaliste alors que des images terribles s’ajoutaient aux propos apocalyptiques.
 
   Wilson hocha gravement la tête.
 
   -            Ces événements relèvent de la manipulation. Rien n’a été laissé au hasard. Les deux communautés voulaient ce schisme, dit-il en contrôlant difficilement son timbre de voix tant la rancœur était toujours aussi vivace.
 
   Drake arrêta la diffusion du reportage.
 
   -         Et pourquoi selon vous ?
 
   Wilson décida de jouer le jeu. Après tout, les conclusions étaient évidentes.
 
   -         Ils ont compris que leur collaboration au lieu d’être un atout dans le combat contre la montée de l’Eglise maltâme, était au contraire un échec total.
 
   -         Pourtant cette scission risque de les décrédibiliser encore davantage aux yeux des masses populaires, répondit Drake.
 
   Wilson n’oublia pas que sous une apparente bonhommie, l’homme n’était pas un simple pion.
 
   -         Qui êtes-vous ? Que savez-vous des enjeux religieux ?
 
   Drake sourit.
 
   -         Vous le serez bien assez tôt.
 
   -         Dans ce cas, si vous le permettez, j’aimerais me reposer.
 
   Drake acquiesça et l’invita à le suivre jusqu’à l’une des cabines du vaisseau.
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   Terre
 
    
 
   « Maudite chaleur », maugréa en lui-même le cardinal Petersen. 
 
   Il s’essuya le front d’un mouchoir qu’il rangea ensuite dans une des poches de sa soutane. Le soleil irradiait la place Saint-Marc de tous ses feux. Les journaux parlaient de la canicule du siècle. L’enfer sur Terre.
 
   Petersen continua néanmoins sa marche et parvint à l’entrée du Palais des Doges.
 
   Interdit au public depuis plus de deux cents ans, ce monument était devenu propriété de l’Eglise catholique après d’obscures tractations entre le pouvoir de l’époque et le représentant suprême de l’Eglise romaine.
 
   Petersen donna sa carte d’identification à l’un des gardes suisses en faction, puis après vérification on le laissa pénétrer dans le palais. Il longea divers couloirs, traversa différentes salles et passa enfin une dernière porte pour se retrouver dans une salle rectangulaire.
 
   Onze hommes tenaient siège autour d’une imposante table.
 
   Onze cardinaux qui dirigeaient en sous-main les affaires de leur Eglise.
 
   -            Nous n’attendions plus que vous, dit le cardinal Bianchetti en désignant la dernière place vide.
 
   Petersen fit un léger signe de la tête en marque de respect et vint s’asseoir auprès des siens.
 
   -            La séance peut commencer, intervint le cardinal Cardillo en ouvrant les débats. L’ordre du jour est la disparition du prototype Wilson. Cardinal je vous laisse la parole.
 
   Petersen le remercia d’un sourire et commença son exposé.
 
   -            Nous avons pu récupérer une copie des enregistrements de la navette, et ce que nous avons découvert est stupéfiant.
 
   Il sortit une clé de sa poche et l’inséra dans un lecteur. Aussitôt apparut au-dessus de la table une vision holographique des événements. On y voyait Wilson se débattant contre son homologue musulman.
 
   Les scènes se succédèrent et si les cardinaux restèrent en apparence de marbre, leur esprit était empli de pensées contradictoires : fierté et désolation.
 
   La dernière scène montrait Wilson éjecté à travers une des baies de la navette. La projection s’arrêta et les lumières des deux lustres en cristal éclairèrent à nouveau la salle.
 
   -            Impressionnant. Le groupe Oméga a réalisé un travail fantastique. L’objectif du projet Wilson a peut-être été trop ambitieux, dit le cardinal Vouhe.
 
   -            Une réussite qui nous dépasse, ajouta son voisin de droite.
 
   -            Si seulement il avait pu correspondre à nos exigences, se lamenta le cardinal Sanchez.
 
   Le projet Wilson avait longtemps été l’objet d’un rêve auprès du comité directoire. Aussi, quand l’équipe du groupe Oméga avait enfin découvert le moyen de le réaliser, tous les espoirs avaient été permis. La fin de l’ancien monde. Le début d’une nouvelle humanité.
 
   Mais très vite, les premières mises à l’épreuve avaient révélé que la personnalité de Wilson était fortement paranoïde et qu’elle ne pouvait conduire que vers l’impasse. Le projet avait été abandonné. Le comité avait néanmoins trouvé un dernier rôle à Wilson, celui de catalyseur des combats à venir.
 
   -            La question qui se pose est : où est-il passé ? énonça le cardinal Chen.
 
   A ce qu’ils en savaient, la Fédération avait tenté de mettre la main sur lui, mais un individu se faisant passer pour un agent des services secrets s’en était chargé avant eux.
 
   -            Peut-être est-il effectivement aux mains de leurs services secrets. Il est possible que cette histoire d’usurpation d’identité ne soit qu’un leurre pour nous faire croire qu’ils ne détiennent pas Wilson, proposa le cardinal Montgomery.
 
   -            Peut-on avoir totalement confiance en nos frères musulmans, dit Petersen qui prit tout le monde de court.
 
   Laisser entendre une possible trahison de l’autre fraction de leur groupe était à la limite de l’insubordination. Petersen jouait gros, mais la situation ne permettait pas d’ignorer la moindre piste.
 
   -            Impensable ! réagit une bonne partie de l’assemblée.
 
   -            Dieu ne le permettrait pas. Il lit en nous comme dans un livre ouvert. Si trahison il y avait, ils seraient aussitôt châtiés, ajouta le cardinal Chen.
 
   -            Très certainement, en convint Petersen.
 
   Il savait qu’Haraflika n’avait pas trahi la cause. Mais la faute lui incombait.
 
   -            Haraflika devra être jugé pour son incapacité à n’avoir pas su mener à terme sa part de la mission, ajouta-t-il.
 
   -            La recherche d’un coupable n’est pas à l’ordre du jour, rappela le cardinal Cardillo.
 
   -            Certes, mais compte tenu des épreuves qui s’annoncent, il serait heureux d’être sûr que chacun de nous est à sa place.
 
   Certains regards s’emplirent de colère, d’autres se sentirent outragés, mais Petersen n’en avait cure. Seule la mission que Dieu leur avait confiée importait. 
 
   « Si je me trompe, qu’Il m’annihile dans l’instant », pensa-t-il en ne doutant pas de sa survie.
 
   -            Il en sera fait ainsi en temps et en heure, dit le cardinal Turner, afin de faire baisser la tension. Mais, revenons au sujet de notre préoccupation principale. Je pense pour ma part qu’il importe peu que la Fédération découvre qui il est. Wilson ne sait rien de nous et de nos schémas. Le temps qu’ils comprennent la menace que nous représentons, l’Apocalypse aura commencé.
 
   S’étant jusqu'à présent abstenu de tout commentaire, le cardinal Strapoli fit part de ses réserves.
 
   -            Si tout peut porter à croire que ce sont les membres de la Fédération qui ont manigancé la disparition de Wilson, il n’est toutefois pas exclus qu’il n’en soit rien, et c’est bien cela qui m’inquiète.
 
   -            Qui d’autre aurait pu faire cela ? Et dans quel intérêt ? questionna le cardinal Montgomery d’un ton teinté de dérision. 
 
   -            Vous ne posez pas les bonnes questions, rétorqua Strapoli. Mes interrogations sont celles-ci : comment un agent extérieur a-t-il pu prendre de court ceux de la Fédération ? Autrement dit, cet homme ne venait-il pas chercher Wilson, indépendamment du sort que nous lui réservions ? Ou plus effrayant encore, n’était-ce pas parce qu’il savait ce que nous comptions faire de lui qu’il est venu le sauver ?
 
   Un tollé de protestations éclata autour de la table. Et pourtant...
 
   Etait-il envisageable qu’il eût raison ? Comment un traître pourrait-il exister sans que Dieu ne le sache ?
 
   Une dernière question envahit leur esprit fébrile : Dieu était-il toujours à leur écoute ?
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   Thantos
 
    
 
    
 
   -            Cela va vous coûter une petite fortune, dit le président de Total Sécurité.
 
   Roseta ne montra aucun signe de trouble.
 
   -            Ne vous occupez pas de mes finances. Au revoir, dit-elle en mettant fin à cette discussion.
 
   Assise dans son bureau de présidente, elle avait repris les choses en mains. Elle avait commencé par se débarrasser du service de sécurité qui lui garantissait une inviolabilité imparable de chacun des bâtiments de son groupe. 
 
   Roseta ne laissait jamais de seconde chance en affaire. Si Doryan Marshall avait pu contourner les défenses de Total Sécurité, elle recourrait à un autre organisme. 
 
   Elle s’enfonça dans son fauteuil et ne prit que le temps d’une respiration avant qu’un autre appel ne l’assaille. Elle se recomposa un visage et répondit.
 
   -            Excusez-moi de vous déranger, dit le lieutenant Dawson. Mais j’ai une terrible nouvelle à vous annoncer.
 
   Il s’arrêta et enfonça son regard dans celui de Roseta. Elle reconnaissait l’homme. C’était le policier qui enquêtait sur sa tentative d’assassinat.
 
   -            Qu’est-ce que vous me voulez ?
 
   -            Votre père vient de décéder, lâcha-t-il d’un ton laconique.
 
   Roseta sentit sa respiration se bloquer un temps qui lui sembla interminable.
 
   -            On l’a tué ? dit-elle enfin.
 
   -            Crise cardiaque, répondit Dawson. J’ai tout de même demandé une autopsie. J’attends les résultats. Je suis sincèrement navré, mademoiselle Ming.
 
   Elle coupa d’un geste la communication et resta atone sur son fauteuil.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   La sonnerie de son mémo le réveilla. Le sergent Wallace ouvrit les yeux, une nouvelle journée à servir de garde du corps auprès de Roseta Ming. Il grimaça, alluma la lumière et passa par la salle de bains avant de revêtir sa tenue réglementaire. Il prit le temps de boire un café, avant de quitter son modeste appartement, puis monta au parking situé au sommet de son immeuble.
 
   Il prit son spinner et s’envola dans les airs. La circulation était déjà intense en ce début de journée. Il attrapa les couloirs aériens des véhicules prioritaires et actionna le pilotage automatique qui le conduirait à destination. Il s’alluma une cigarette et mit de la musique en fond sonore pour patienter.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Roseta se sentait totalement vidée. Un verre de rhum à la main, elle se retira dans sa chambre et opacifia la fenêtre. Elle se débarrassa de ses chaussures et s’assit sur son lit, le dos contre le mur. Elle ne pouvait empêcher les images de revenir.
 
   Seuls les bons souvenirs affluaient à sa mémoire. Son père n’avait pas toujours été un monstre de rigidité et d’intolérance. Il avait su, certes de trop rares fois, se montrer un père attentif aux besoins et aux souhaits de sa fille.
 
   Comme tous les hommes de pouvoir, il avait effacé toute manifestation de tendresse pour ne laisser apparaître qu’un être inflexible. Une machine dans un corps humain. 
 
   Elle avala son verre d’un trait. Sa gorge la brûla. Elle prit une profonde inspiration et apprécia la sensation de calme qui l’envahit. 
 
   Elle ferma les yeux et pria pour l’âme de son père.
 
   Un bruit la sortit de la douce torpeur dans laquelle elle était. Elle ouvrit les yeux et faillit hurler de terreur. Mais aucun son ne sortit de sa bouche.
 
   Un homme la fixait d’un regard ténébreux.
 
   Elle comprit qu’elle allait mourir, mais étrangement, elle acceptait cet état de fait. Elle était incapable d’avoir la moindre pensée rationnelle. Elle se sentait en transe. 
 
   L’homme vint à sa rencontre, les bras en avant, les paumes ouvertes dans un geste protecteur.
 
   Roseta n’arrivait pas à détacher son regard de ce visage au sourire carnassier, juvénile et pourtant si mature à la fois.
 
   Une main froide lui toucha l’épaule et elle perdit connaissance.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Wallace repéra le toit de l’immeuble pyramidal. Il gara le spinner sur une aire prévue à cet effet. La glissière s’ouvrit permettant au sergent de sortir et de se diriger vers le véhicule de ses collègues. Quelque chose clochait. Ils auraient dû venir à sa rencontre. Il accéléra le pas et mit la main à sa ceinture. Il sortit son arme et courut. 
 
   -            Putain ! siffla-t-il entre ses dents.
 
   Donner et Helmet étaient effondrés sur leur siège. Du sang colorait le pare-brise fracassé.
 
   Il se précipita vers l’ascenseur et passa son badge d’accréditation devant le capteur. Il sortit son mémo.
 
   -            Appel d’urgence. A toutes les unités patrouillant dans le secteur de Paradise. Nous avons deux Drapeaux noirs à la Conception Corporation. Je vais pénétrer dans l’immeuble. Envoyez une ambulance, dit-il sur le réseau de la police.
 
   L’ascenseur arrivé, Wallace y entra. Il compta les étages à rebours puis quand il parvint à l’étage de Roseta Ming, il se mit à genoux, et braqua son arme devant lui. La porte s’ouvrit. Personne.
 
   Si le tueur était encore sur place, nul doute que son arrivée avait dû être repérée. 
 
   Il activa son radar et n’y trouva aucune trace de présence humaine. Il ne s’attendait pas à y trouver celle de son agresseur qui avait dû utiliser une combinaison thermique, mais celle de la propriétaire. Il comprit dès lors que Roseta était morte ou enlevée. 
 
   Il passa le vestibule. Il guettait le moindre son ou infime mouvement, révélateur d’une présence. La sueur dégoulinait de son front trempé. Il était dans un état second. Seul son devoir importait. Il aurait pu attendre les renforts, mais le besoin d’intervenir était plus fort. L’adrénaline coulait à flot dans ses veines.
 
   Il traversa le salon, et commença à douter de la présence du tueur. Il prit un couloir et sans baisser son arme, le longea jusqu'à la chambre.
 
   Aucun bruit à l’intérieur. Il poussa la porte, pénétra dans la pièce, puis appuya sur l’interrupteur et eut un sursaut de dégoût.
 
   Roseta était affalée sur le lit, le cou couvert de sang. Il fit quelques pas, quand soudain son regard fut attiré par une ombre. Il tourna la tête et aperçu un homme près de la fenêtre qui le toisait les bras croisés sur sa poitrine.
 
   -            Je vous attendais, dit-il.
 
   Wallace ne chercha pas à comprendre et tira à plusieurs reprises. Mais à sa stupéfaction rien ne se produisit. Les balles ne semblaient avoir aucun effet sur l’homme. Pourtant elles pouvaient percer n’importe quel gilet pare-balles.
 
   Il braqua à nouveau sa cible et tira deux balles dans la tête. Du moins le crut-il, mais le temps que ses doigts pressent sur la détente, l’homme s’était déplacé d’un pas. Puis se jetant sur lui, l’immobilisa d’une clé de bras.
 
   -            Lâchez cela, ce n’est pas ainsi que l’on traite son maître, le gronda l’homme.
 
   Wallace tenta de résister mais sa propre force ne lui était d’aucune utilité contre l’étau qui lui garrottait le corps.
 
   -            Cessez donc de bouger. Si j’avais voulu votre mort, vous auriez déjà rejoint l’au-delà.
 
   Wallace capitula.
 
   -            Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
 
   -            Je peux être celui qui apporte destruction et malheur aux tiens et à tous ceux que tu chéris, dit l’homme en relâchant son étreinte.
 
   -            Je ne comprends pas.
 
   -            Tu comprendras, mais pour l’heure, je vais devoir m’en aller. Je te confie Roseta confie. Protège-la. Si jamais tu me trahis, tu regretteras amèrement le jour où ta mère t’a mis au monde.
 
   Jamais une voix sortie de bouche humaine ne l’avait ainsi terrorisé. La tonalité de celle-ci lui glaça le sang jusqu’aux os.
 
   Il regarda disparaître l’homme dans le couloir puis resta un long moment debout à tenter réalisant qu’il tremblait de tout son être.
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   Bavière
 
    
 
    
 
   -            Votre fils s’en est bien tiré. Il a eu de la chance, dit Manuel Guillermo.
 
   Le président du parti Radical avait convié son second à une partie de golf. 
 
   -            Il en a toujours eu, répondit Marshall.
 
   Le parcours avait été modelé en bordure de la Forêt Noire. Le soleil était pourpre. Un vent rafraîchissant balayait le green.
 
   -            Dommage que ce ne soit pas l’inverse, attaqua Guillermo.
 
   Il prenait sa revanche. Marshall l’avait obligé à monter cette opération de sauvetage. Il n’avait su alors trouver d’arguments valables pour le contrer. Désormais, même si la fille Ming était encore en vie (ce qui évitait au Groupement un pouvoir sans précédent) le président de la Fédération, Chandra, était sur ses gardes.
 
   S’il ne l’avait compris lui-même, ses conseillers n’allaient pas tarder à lui expliquer que le fils Marshall n’avait pu intervenir dans cette histoire sans y avoir été convié par son père. Premier soutien du parti au pouvoir, le parti Radical serait dorénavant étroitement surveillé par les sbires de Chandra. A partir de maintenant, il faudrait redoubler d’attention.
 
   -            Dommage que nous ayons tant attendu, para Marshall avant de putter.
 
   Sa balle pénétra dans le douzième trou.
 
   De multiples rapports alarmants en provenance d’agents en mission sur les planètes limites le mettaient en garde contre de nouveaux soulèvements.
 
   Si la révolution de Reinivick avait tourné en leur faveur, rien n’indiquait cependant qu’une insurrection majeure au sein des quatorze autres planètes n’entraînerait pas la Fédération dans un schisme sans précédent opposant bellicistes et pacifistes. 
 
   Le chaos.
 
   Il ne pouvait en supporter l’idée.
 
   -            Ne prenez pas ce ton avec moi, dit Guillermo qui rajusta la visière de sa casquette. N’oubliez jamais que je pourrais vous nuire bien plus que vous ne le pourriez vous-même à mon encontre.
 
   -            Vous ne me nuirez jamais autant que si la Fédération volait en éclat, répliqua-t-il.
 
   Ces querelles de personnes avaient assez duré. L’enjeu ne pouvait permettre des manigances privées.
 
   Guillermo se mit à rire et putta. Sa balle rata le trou d’un centimètre. Il putta une nouvelle fois et réussit à la rentrer.
 
   -            Elle n’explosera pas si vous savez mener à bien vos fonctions. Les planètes limites ne sont pas une menace. Isolées les unes des autres, elles ne sauraient agir de façon organisée et mettre à mal nos armées. Cessez donc de fantasmer. La paix est là et pour un très long moment. 
 
   -            S’il n’y avait qu’eux, rétorqua Marshall. Des forces sont en mouvement. Le Groupement est bien plus qu’un acteur économique. Comme je vous l’ai déjà expliqué, ils militent auprès du gouvernement pour une coopération plus étendue entre leur entreprise et les planètes limites. Ils supportent de moins en moins les barrières que la loi édicte en faveur de la liberté de commerce. Le monopole ne peut conduire qu’à un seul type de société : le totalitarisme.
 
   Marshall se planta devant son président et attendit une réponse. 
 
   Caché dans le feuillage des fourrés qui bordaient le green, un oiseau poussa un cri.
 
   -            Aucun organisme économique quel qu’il soit ne peut se permettre d’anéantir un système politique en place, répliqua Guillermo. Ce que recherchent avant tout les industriels, c’est la stabilité dans la croissance. Rien ne les effraye plus que l’incertitude. Je peux vous assurer que les dirigeants du Groupement ne feront rien pour que la Fédération se désagrège.
 
   Sauf si leurs schémas sont plus complexes que ceux de simples capitalistes. Il est des niveaux de pouvoir où la seule recherche de profit ne suffit plus ; après le pouvoir économique, le pouvoir politique étant le plus attirant pour les grands de ce monde. Marshall connaissait suffisamment le caractère des dirigeants du Groupement pour savoir qu’ils ambitionnaient de phagocyter le parti républicain, parti au pouvoir. 
 
   -            Espérons que vous aurez raison, dit-il ne voulant pas envenimer encore leurs relations.
 
   Il restait tant d’autres questions à discuter qu’il n’avait pas le temps d’en perdre dans un problème qui pour l’heure était réglé. Roseta Ming était toujours à la tête de son empire financier.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Thantos
 
    
 
    
 
    
 
   -            Votre invité est arrivé, annonça un employé à la femme assise à l’une des tables d’un des plus grands hôtels de Carmel, ville résidentielle à l’extrême sud du continent.
 
   -            Bien, répondit la femme avec un sourire.
 
   Antonio Napoli se tenait à l’entrée de la salle. Il avait accepté l’invitation malgré les risques qu’il prenait à se montrer en public en ce moment.
 
   La police ne le lâchait pas d’une semelle. Que voulait encore cette femme ? Il avait besoin de savoir à quoi elle jouait. Tant de questions pour si peu de réponses. Il n’aimait pas cela. La connaissance assure le pouvoir. L’ignorance, la misère.
 
   Genièvre Kanz aurait pu rester assise et attendre qu’il vînt à sa table. Cependant, elle se leva et partit à sa rencontre de sa démarche féline.
 
   Vêtue d’une simple robe de soie noire qui moulait son corps élancé, elle avait une grâce naturelle. Elle traversa la salle et arrivée à la hauteur de son hôte, elle lui tendit la main.
 
   -            Vous êtes radieuse, la félicita-t-il en la serrant entre les siennes.
 
   Kanz se dégagea et l’invita d’un geste à la suivre.
 
   -            Tout comme vous. Nos affaires se sont déroulées à la perfection. Je suis ravie de notre collaboration.
 
   L’homme était un des chefs du plus grand syndicat du crime.
 
   -         Ce n’était vraiment rien. Une simple formalité, dit Napoli toujours sans comprendre.
 
   Comment pouvait-elle être satisfaite de l’échec de sa mission ? Candice Gombaldini était morte, et lui-même était surveillé en permanence.
 
   -         J’ai regardé les informations. Je n’aurais pas cru que vous arriveriez à tenir votre parole. Félicitations.
 
   Tous les journaux ne parlaient que de la disparition de Roseta Ming et des deux policiers sauvagement assassinés durant leur service.
 
   Napoli réalisa qu’elle pensait qu’il en était le responsable. Tant mieux, se dit-il alors qu’il n’avait aucune idée de l’organisation qui avait commis ces actes.
 
   -         Un contrat est un contrat, dit-il en faisant attention aux mots employés.
 
   Les murs avaient des oreilles dans ce genre d’endroit.
 
   -            Une enquête est menée en ce moment même sur un des membres les plus influents de notre conseil. A ce qu’il paraîtrait, le président Zafi aurait une part de responsabilité dans la tentative d’assassinat de mademoiselle Ming et de sa disparition, dit Kanz qui se laissa servir du vin par son invité. Je suis véritablement bouleversée. Je n’ose croire qu’il soit impliqué dans cet acte criminel. 
 
   Elle prit son verre et le fit tourner entre ses doigts. Elle espérait que Napoli comprendrait le message. Mais ce dernier n’était pas sûr de bien saisir.
 
   -            Un flic venu de Néron a été mandaté pour enquêter sur cette affaire. Le lieutenant Dawson, si je ne m’abuse. Nul doute qu’il saura faire la lumière sur les responsabilités de chacun, dit-il en espérant qu’elle comprenne sa demande.
 
   Etait-ce cela qu’elle souhaitait ? Que Zafi soit inculpé ? Qu’il le tue ?
 
   Kanz reposa son verre sur la table.
 
   -            Oui, je le souhaite vivement. Il faut arrêter les coupables quels qu’ils soient. Même si de nombreux différends commerciaux nous opposent à l’empire Ming, il serait regrettable que nous gagnions nos litiges par un coup aussi terrible. Le commerce n’est pas une arène de gladiateurs, dit-elle plus explicite.
 
   Napoli comprit qu’il avait mis dans le mille.
 
   Vous vouliez vous débarrasser de votre pire concurrent à la présidence du Groupement, Frederick Zafi. Cela serait très facile de faire des preuves le reliant à lui.
 
   Message reçu, se dit Napoli.
 
   -         Si je peux aider, je le ferai, dit-il.
 
   Kanz lui sourit pleinement.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Faisant les cent pas un étage au-dessus, le lieutenant Dawson grimaça. Il avait parfaitement compris la teneur de la discussion de ces deux personnages.
 
   Comme il aurait aimé les faire arrêter ! Mais rien dans leur conversation n’aurait pu servir de preuve ou d’aveux. Aucun jury n’aurait pu les accuser de meurtre ou de conspiration avec des propos d’apparence si anodins.
 
   -            Qu’est-ce qu’on fait avec eux ? demanda le sergent Levon en regardant son supérieur hiérarchique.
 
   -            Rien. Nous attendrons le moindre de leurs écarts pour les avoir. (Puis revenant à sa préoccupation principale) En revanche, il me faudrait un rapport sur tous les contrats en cours. Faites savoir à tous les indics de la ville qu’une prime de plus d’un million de coupons sera offerte à celui qui saura nous dire le nom du commanditaire qui a ordonné la mise à mort de Ming. Faites passer le message à tous les services.
 
   -            A vos ordres.
 
   Dawson se retourna alors vers un autre de ses hommes qui n’avait cessé d’espionner la conversation de Kanz et Napoli.
 
   -            De quoi parlent-ils ? 
 
   -            De la pluie et du beau temps. Ils se foutent de notre gueule, se lamenta l’homme.
 
   Dawson ne répondit pas et quitta la chambre d’hôtel maudissant de n’avoir pas plus de pouvoir pour enquêter comme bon lui semblerait.
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   Kigoma
 
    
 
    
 
   -            Et merde, je crois qu’on s’est paumés, dit Alimato.
 
   Ils venaient de déboucher de la jungle pour tomber sur un mur de roche qui s’élevait à plus de cent mètres de hauteur.
 
   -            On peut essayer de le contourner, proposa Samuelson.
 
   Clint sortit un cigare et le cala entre ses dents. Il leva les yeux et analysa la situation. Le sentier de pierre s’arrêtait devant cette falaise. Il s’approcha et frappa la roche de son arme. Le bruit était mat. Pas de passage secret.
 
   -            Ne me dites pas qu’on s’est fait chier à marcher pendant quatre jours pour rien, se plaignit Douglas qui s’assit sur son sac.
 
   Le soleil était au zénith et la température avoisinait les quarante degrés à l’ombre. La sueur dégoulinait de leur front.
 
   -            Je pense qu’on devrait faire ce que propose Rachel. On ne risque rien à tenter de trouver une faille dans cette muraille, intervint Schmidt.
 
   Clint fixa un à un ses soldats.
 
   -            Nous allons grimper, lâcha-t-il.
 
   Un tollé de mécontentement se fit entendre. Plus le temps passait, plus ces hommes et femmes avaient la certitude que leur expédition était une perte de temps.
 
   Cela faisait deux jours qu’ils n’avaient plus entendu les étrangers. Deux jours à marcher sous une chaleur infernale, attaqués par des moustiques et les branches d’arbres qui obstruaient quelquefois leur passage. 
 
   -            Mon général, avec tout le respect qu’on vous doit, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Il n’y aura rien de plus en haut que ce qu’il y a ici, dit Gonzalez exprimant la pensée générale.
 
   Clint le regarda et alluma son cigare.
 
   -            C’est noté, répondit-il avant d’ajouter : Une autre objection ?
 
   Un soupir fut la réponse, et tout le monde se résolut à effectuer l’ascension. N’ayant ni corde, ni pic, ni piton, ils ne devraient recourir qu’à leurs mains et leurs pieds, avec un sac de cinquante kilos sur le dos.
 
   Clint proposa une pause d’une heure, le temps de reprendre quelques forces après la marche matinale. Il ne voulait pas croire que sa mission fût un échec. Des hommes vivaient dans cette jungle. Il ne pouvait se résoudre à partir sans connaître le fin mot de l’histoire. Un de ses anciens camarades avait disparu ici. Il le retrouverait coûte que coûte.
 
   L’heure passa plus vite qu’ils ne l’auraient souhaité. Clint établit un ordre de passage. Afin de galvaniser ses troupes, il décida d’être le premier grimpeur.
 
   Il s’approcha de la paroi et commença à tâter la roche. A son soulagement il s’aperçut que de nombreuses excavations creusaient cette surface d’apparence si lisse. Il s’agrippa fermement et entama l’ascension.
 
   Méthodiquement et avec une habileté redoutable, il gravit une quinzaine de mètres en moins de dix minutes. Il baissa alors la tête et cria à ses soldats :
 
   -            Vous pouvez me suivre la voie est toute tracée.
 
   Comme il s’y était attendu, des prises faites par la main de l’homme creusaient la roche à intervalles réguliers.
 
   Les Kigomais n’étaient pas suicidaires. S’ils avaient décidé que leur pèlerinage passerait par l’ascension de cette paroi, comme pour le sentier dallé qui couvrait des dizaines de kilomètres de jungle, ils avaient tenu à faciliter l’escalade de cet obstacle naturel. 
 
   De nombreux oiseaux volaient tout autour d’eux.
 
   Des rapaces, reconnut le soldat Sarde qui suivait de près le général. 
 
   « Ils craignent pour leurs nids », se dit-il en espérant qu’ils ne leur viennent pas à l’idée de les attaquer. Car malgré les prises, leur équilibre était précaire. 
 
   « Si ces putains de sac pouvaient peser moins lourd ! » se dit Thaï qui était troisième de montée.
 
   Au pied de la falaise, les autres soldats attendaient leur tour.
 
   Soudain un bruit les sortit de leur torpeur. Un vrombissement. 
 
   -            Merde, qu’est-ce que c’est ce bordel ? dit Alimato en dégainant son arme.
 
   -            J’en sais rien, répondit Samuelson en faisant de même.
 
   -            Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Douglas.
 
   Ils n’étaient plus que quatre à attendre leur tour. Argento venait tout juste de commencer l’ascension. Le vrombissement semblait se rapprocher.
 
   -            Je vois rien sur ce radar de merde, grogna Gonzalez.
 
   Une montée d’adrénaline envahit leur système sanguin. Grimper impliquait de devenir des proies faciles à qui voudrait les éliminer, mais rester risquait d’être encore plus périlleux. 
 
   -            Mon général, ils arrivent, dit alors Samuelson mettant en action son micro-oreille.
 
   Clint avait presque atteint le sommet. Plus qu’une dizaine de mètres. Il avait dépassé la cime de la jungle. Le soleil brûlait chaque centimètre de son corps.
 
   -            Montez, vous m’entendez, grimpez ! tonna-t-il.
 
   Rester en bas signifiait être la merci de ces nouveaux venus, les obligeant à faire front quelle que soit la puissance de feu de l’agresseur. Au moins d’en haut, ils avaient une chance de pouvoir organiser leur défense.
 
   -            Grimpez ! répéta Alimato d’un ton plein d’ironie. Mais qui va nous couvrir ?!
 
   -            Moi, répondit un homme qui aurait dû être suspendu à plus de trente mètres de haut.
 
   -            Qu’est-ce que tu fous là ? lui demanda Douglas effaré.
 
   Dès qu’il avait entendu les vrombissements, le soldat Saïd n’avait pu s’empêcher de redescendre malgré l’injonction de continuer la montée. Utilisant un passage plus délicat afin de ne pas gêner l’ascension de ses camarades qui le suivaient, il venait, d’un saut de cinq mètres, d’atterrir auprès des derniers soldats à terre.
 
   -         Mon boulot. Grimpez ! lâcha-t-il en sortant de son sac son fusil HK. (Il mit ses lunettes spéciales et posa un genou à terre). Je vous couvre.
 
   Personne n’osa discuter son ordre. Tout le monde connaissait le tempérament de Saïd et aucun d’eux n’aurait eu l’audace de le contredire quand il était dans cet état.
 
   Les retardataires s’élancèrent à l’assaut de la falaise. 
 
   -            Ne fais pas le con, le prévint Samuelson. Dès que nous serons en sécurité, tu nous rejoins.
 
   Saïd émit un petit rire de connivence. Il aimait cette fille. Malgré ses origines juives, elle avait su l’accepter comme un véritable camarade.
 
   -            Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai pas l’intention de crever ici, dit-il avant de cracher sa chique sur le sol.
 
   Elle resta une seconde à chercher une nouvelle réplique, mais n’en trouvant pas, elle attrapa son paquetage et commença son ascension. 
 
   Le vrombissement se rapprochait de plus en plus.
 
   A présent seul, Saïd scrutait d’un regard circulaire la jungle avoisinante, mais à cause de sa densité, il n’arrivait à apercevoir rien d’autre que des troncs et des feuilles.
 
   Le vrombissement se tut.
 
   Saïd ralentit sa respiration. Il se mit en transe. Laissant son esprit se reposer, il laissa le soin à son corps de prendre l’initiative. Il était telle une bête aux abois. Quand surviendrait l’attaque, seul son instinct pourrait le garder en vie. A un contre plusieurs, seul l’héroïsme pourrait le sauver.
 
   « A moins qu’ils ne fassent comme la dernière fois : nous épier », se dit-il sans trop y croire. 
 
   Un malaise indéfinissable lui vrillait l’estomac. Une peur irraisonnée. C’était pour cela qu’il avait tenu à leur faire face plutôt que de s’échapper comme un lâche. Il n’aimait pas se sentir faible. Il fallait qu’il affronte ses peurs.
 
   Un bruit de branche cassée lui fit tirer une salve sur la gauche. 
 
   -            Qu’est-ce que tu as vu ? l’interrogea aussitôt Clint qui était parvenu en haut de la falaise.
 
   De sa position, il ne pouvait voir que la cime de la jungle. Il se tenait sur cette espèce de promontoire surgit de nulle part, qui s’étendait sur plus d’un kilomètre à la ronde.
 
   -            Je ne sais pas, répondit Saïd cent mètres plus bas.
 
   Son instinct lui disait de fuir. Pourtant il avait affronté la mort bien des fois, mais jamais il n’avait ressenti une telle peur.
 
   « Qui êtes-vous ? » demanda-t-il intérieurement à ses ennemis. « Des fantômes », fut la réponse qui résonna dans son crâne.
 
   Saïd venait de repenser aux paroles de Mogabo. Et s’il avait raison ?
 
   Clint se gratta pensivement le front. Ils étaient déjà plus de cinq sur la corniche et les derniers soldats n’allaient pas tarder à les rejoindre. Il était temps que Saïd évacue sa position.
 
   -            C’est bon, tout le monde est à l’abri, mentit-il. Tu grimpes, je te couvre.
 
   Clint se rapprocha de la paroi et se mit à plat ventre laissant seulement ses épaules dépasser dans le vide. 
 
   -            Sergent Dingin tenez-moi les jambes, demanda-t-il afin de faire contrepoids.
 
   Puis il pencha son buste dans le vide et visa le sol qui, grâce au zoom de son viseur lui paraissait bien plus proche qu’il ne l’était réellement. Il découvrit la silhouette de Saïd qui n’avait pas bougé d’un pouce.
 
   -            Je t’ai ordonné de monter. C’est un ordre ! lâcha-t-il d’un ton péremptoire.
 
   Il connaissait son homme. Depuis la nuit du premier contact, il l’avait senti distant, en proie à des démons intérieurs. 
 
   « J’aurais dû le faire monter le premier », regretta-t-il.
 
   -            Je ne peux pas, répliqua Saïd incapable de bouger le moindre muscle de son corps.
 
   Le viseur de son arme lui montrait des formes qui venaient vers lui, humanoïdes à n’en point douter. 
 
   « Pourquoi ai-je donc si peur ? » hurla-t-il en lui-même. « Ces êtres sont le mal incarné. La fin de l’humanité ». 
 
   Il poussa un rire sans joie proche de l’hystérie. Il savait ses pensées ridicules, mais pourtant tous ses sens étaient en état de choc. Il fallait qu’il sache.
 
   -            Montrez-vous, siffla-t-il entre ses dents.
 
   Et soudain, ils apparurent. Deux hommes et une femme, dans une tenue vaguement militaire. Saïd aurait pu les tuer en un instant. Mais ses doigts refusaient de tirer. Ils ne le menaçaient pas. 
 
   -            Saïd, tu vas bouger ton cul ! hurla Samuelson à l’autre bout de son oreillette.
 
   Il reprit ses esprits et éluda un doute. Il mit en marche la fonction thermique de son viseur et lança un juron. Leurs corps ne dégageaient que très peu de chaleur. Pourtant leurs visages étaient à découvert. 
 
   Ils n’étaient pas humains.
 
   De sa position Clint vit Saïd se lever et s’enfoncer dans la jungle.
 
   -            Et merde, jura-t-il quand un grésillement caractéristique lui fit comprendre que Saïd venait de débrancher son oreillette.
 
   -            Qu’est-ce qu’il fout ? demanda Schmidt soucieuse.
 
   -            Je l’ai perdu, dit le général. Je descends.
 
   Son acte était insensé, mais il n’en avait cure. Il fallait parfois faire montre d’actes irraisonnés pour régler certains problèmes.
 
   Il mit son fusil en bandoulière et entama la descente.
 
   -            Je vous suis, mon général, dit Dingin d’un ton qui n’autorisait aucun refus.
 
   Clint ne tenait pas à risquer inutilement la vie d’un autre homme. Mais il ne lui fit pas l’offense de rejeter sa proposition de sauver un camarade. 
 
   La descente lui parut interminable. Chaque seconde semblait durer une éternité. Saïd était en danger. Pourquoi n’avait-il pas obéi aux ordres ?
 
   Il jeta un regard vers le sol. Plus que trente mètres jugea-t-il avant de reprendre sa descente. Toujours pas de Saïd en vue. Il cherchait en vain une explication, quand une soudaine absence de bruit l’inquiéta.
 
   Le vrombissement s’était tu créant un silence angoissant. Il regarda une nouvelle fois vers le sol et estima la distance suffisante.
 
   D’un mouvement parfaitement contrôlé, il bondit de sa prise et chuta de cinq mètres pour se recevoir sans trop de mal sur le sol caillouteux.
 
   -            Saïd ! hurla-t-il.
 
   Il scruta l’horizon et ne vit aucune trace de son homme. Tenant son fusil des deux mains, il s’enfonça au pas de course dans la jungle. Les branches basses lui griffaient le visage mais ne ralentissaient aucunement sa course effrénée.
 
   -            Saïd ! cria-t-il encore en commençant à comprendre que ses efforts seraient stériles.
 
   Inconsciemment, il ralentit le pas, puis s’arrêta en plein milieu d’une zone particulièrement dense. Il fit lentement un tour sur lui-même, espérant trouver quelque indice du chemin qu’avait pu emprunter leur ennemi.
 
   Il passa une main sur son front pour essuyer les rigoles de sueur qui inondaient son visage.
 
   Le bruit d’une course lui fit détourner la tête.
 
   -            Mon général, vous auriez pu m’attendre. Nous devons rester groupés, dit Dingin en défiant du regard son général.
 
   « Mes propres mots ! », soupira Clint en lui-même. Il eut un rire nerveux et secoua la tête.
 
   Il sortit d’une des poches de sa saharienne son mémo, et après l’avoir activé, il trouva l’information qu’il cherchait. Tous les soldats de la Fédération subissaient l’implantation d’une balise miniaturisée à hauteur de leur avant-bras gauche.
 
   -            A tous les membres de l’unité, changement de cap. Vous redescendez, dit-il par oreillette.
 
   Il n’écouta pas les soupirs et les remarques désobligeantes de ses soldats, et se tourna vers Dingin.
 
   -            Si jamais je venais à mourir avant d’avoir pu effacer la mémoire de cet appareil, je t’ordonne de le faire exploser en mille morceaux, dit-il.
 
   Dingin acquiesça en silence.
 
   -            Qui a parlé de mourir ? dit Alimato dans leur oreille.
 
   Les deux hommes à terre sourirent. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Cela faisait six heures qu’ils suivaient la piste que leur indiquait Clint en se fiant à son mémo. La vitesse de leurs ennemis avoisinait les dix kilomètres à l’heure. Une vitesse qui était rendue possible par un nouveau sentier qu’ils avaient découvert après s’être enfoncés dans la jungle. 
 
   « Une autre route pour le pèlerinage ? », avait demandé Sarde.
 
   Non. Tout indiquait que ce sentier était très récent. Les arbres et arbustes abattus étaient encore verts, et la sève coulait à hauteur de la cassure. 
 
   « Ils nous recherchaient, et ils nous ont trouvés », s’était dit Clint, gardant sa réflexion pour lui.
 
   -            Ils jouent avec nous, cracha Douglas au bord de l’épuisement. 
 
   Leurs jambes les soutenaient à peine. Seules les pilules qu’ils avaient avalées les empêchaient d’avoir des crampes.
 
   A ce rythme, ils ne tiendraient pas bien longtemps, dut s’avouer Clint qui ne voulait pourtant pas abandonner les recherches.
 
   -            Je vous promets que nous nous amuserons nous aussi quand nous les aurons rattrapés, dit-il avec un sourire féroce.
 
   Il espérait que cette simple phrase suffirait à leur redonner du baume au cœur.
 
   Ils continuèrent leur course deux heures de plus, quand un espoir se fit jour. Le traceur de Saïd avait cessé de bouger.
 
   -            Ils se sont arrêtés, les prévint Clint qui accéléra le pas.
 
   Ses soldats étaient à bout de force, mais tous se mirent à son rythme. Si un homme de cinquante ans était capable de courir toute une journée sans éprouver le besoin de souffler, de jeunes soldats se devaient d’être au moins aussi solides.
 
   Ils ne sentaient plus leur corps. La douleur qui leur enserrait les poumons avait disparu depuis longtemps.
 
   -            Nous y sommes presque, souffla Clint.
 
   Il s’étonnait lui-même de sa vigueur. Mais l’adrénaline qui coulait dans son corps suffisait à lui insuffler l’énergie pour tenir.
 
   Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres quand il prit la décision de s’arrêter. Ils ne pouvaient surgir en plein milieu du camp de leurs ennemis sans la moindre précaution.
 
   -         Samuelson, Dingin, et Thaï, vous venez avec moi, commença-t-il à exposer. Douglas, Sarde, et Schmidt, vous allez bifurquer vers l’ouest et les prendre à quinze heures. Alimato, Gonzalez et Argento, vous passerez par l’est et les prendrez à neuf. Pas de question ?
 
   Personne ne répondit. Ils se munirent de leur arme et, calmant les battements affolés de leurs cœurs essoufflés, ils repartirent à pas de chasseur vers leurs proies.
 
   Clint menait la tête de son équipe. Les yeux fouillant le feuillage devant lui, il recherchait le moindre signe de présence humaine. 
 
   « Quelque chose ne va pas », se dit-il alors qu’ils avaient déjà fait cinquante mètres. Tout était trop calme. Une embuscade ? 
 
   -         Equipe Est et Ouest, cessez votre avancée. Je répète, cessez votre avancée. Et préparez-vous à battre en retraite.
 
   -         Entendu, résonnèrent les voix de ses soldats dans son oreille.
 
   Il n’était à présent qu’à quelques mètres du signal. Ils auraient dû entendre le bruit caractéristique d’une troupe en mouvement. 
 
   « Où vous cachez-vous ? », se demanda-t-il, se tenant prêt à tirer sur tout ce qui bougeait.
 
   Il jeta un dernier coup d’œil à son mémo et s’aperçut qu’ils n’étaient plus qu’à dix mètres du signal. Pourtant aucune présence humaine dans le paysage.
 
   Clint se retourna vers les membres de son équipe et leur expliqua dans un langage de signes de le couvrir et de l’attendre.
 
   Il déposa son sac, puis avança en évitant de faire le moindre bruit. Il comptait les pas dans sa tête. Saïd devait se trouver désormais à moins de trois mètres. Mais seul un baobab géant se trouvait devant lui.
 
   Il leva les yeux et inspecta minutieusement chaque branche qui le surplombait. Il n’aperçut aucune présence ennemie. Il retint alors son souffle et contourna l’arbre. 
 
   -            Non, souffla-t-il en baissant le canon de son arme.
 
   Le bras gauche de Saïd était cloué à même l’arbre. Découpé au laser. La blessure était parfaitement lisse et ne saignait pas.
 
   -            Mon général, qu’est-ce que vous voyez ? demanda Samuelson qui ne résistait qu’avec peine à l’envie de le rejoindre.
 
   -            Ils ont eu Saïd, lâcha-t-il laconiquement. 
 
   Samuelson ferma les yeux et serra les dents. Une main se posa sur son épaule.
 
   -            Ils ne l’emporteront pas au paradis, dit Dingin tout autant abattu.
 
   Ils quittèrent leur position et rejoignirent leur général qui s’était assis sur le sol humide de la jungle.
 
   -            Nous allons bivouaquer ici pour ce soir. Demain nous continuerons sur ce sentier, dit-il d’un ton d’un calme contrôlé.
 
   Il rappela ensuite les deux équipes restantes et leur fit part de leur découverte. Des jurons de colère résonnèrent. Quoi qu’il arrive l’expédition serait entachée. 
 
   « Pourvu que ce soit la seule », pria-t-il.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   A moins d’un kilomètre de Clint et de ses soldats. Une dizaine de Kigomais tenaient conseil à l’ombre de la voûte que formait la végétation.
 
   -            Qu’allons-nous faire d’eux ? demanda Mogabo en se tournant vers Bongo.
 
   Le sorcier semblait un instant perdu dans une réflexion si intense que son regard n’exprimait que le vide.
 
   -            Nous les laissons approcher. De toute façon leur destin est tracé, dit-il au bout d’une minute. Les démons ne les laisseront pas découvrir impunément nos secrets.
 
   Mogabo s’essuya le front et accepta la résolution de Bongo. Il ne comprenait en rien les desseins du sorcier, mais la peur l’empêchait d’avancer tout argument risquant de le faire passer pour un traître à la cause.
 
   -            Et que la liberté soit notre, ajouta Bongo en se frappant la poitrine de son poing d’acier.
 
   Les neuf autres hommes de la troupe firent de même. La révolution était en marche.
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   Atlan
 
    
 
    
 
    
 
   La forêt de l’Arbre Doré était certainement une des plus belles de toute la province de l’Ouest. Tant d’espèces poussaient ici dans une harmonieuse anarchie, que s’y promener était une merveille de béatitude et de bien-être. Luc passait de nombreuses heures à traverser ses sentiers y trouvant le calme et le repos, après des journées de travail harassantes.
 
   -            Je n’ai aucune confiance en cet homme, affirma Humon. Il est une arme au service du prince Marc.
 
   A cheval sur son fameux destrier qui l’avait conduit aux victoires lors des joutes de la Cité des Mille Tours, Luc discutait de la conduite à tenir à l’encontre du sieur Lambert. 
 
   -         Certes, mais une arme n’est dangereuse que si vous ne la tenez pas en main.
 
   Humon lui lança un sourire approbateur.
 
   -            Et vous croyez pouvoir vous en saisir ? demanda-t-il.
 
   Le soleil déclinait sur la forêt. Un clair-obscur les enveloppa tous deux ainsi que leurs montures.
 
   -            Le prince Marc est persuadé de ma profonde naïveté. Il ne voit en moi qu’un jeune duc sans panache ni profonde clairvoyance quant aux choses du pouvoir. Ne le décevons pas.
 
   -            Notre bossu est trop malin. Il vous a déjà jaugé. Il connaît vos réelles capacités, dit Humon. Nous devons trouver un moyen de le persuader que vous avez confiance en lui.
 
   -            Si seulement nous savions quels sont ses buts, soupira Luc. Est-il le jouet du prince Marc ou plutôt est-ce l’inverse ? 
 
   Humon était arrivé au même cheminement de pensée. 
 
   -            Je crains que nous en soyons réduis à nous rendre à ce rendez-vous qu’il nous a proposé hier, dit Luc.
 
   -            Je n’aime pas cette idée. Il tente de nous manipuler, répondit Humon en tirant la bride de son cheval. Je pense qu’il y a mieux à faire.
 
   -            Me ferez-vous l’honneur de m’expliquer votre stratégie ?
 
   Humon acquiesça et la lui exposa, puis après que Luc lui eut lancé un sourire de connivence, il frappa les flancs de sa bête et partit au galop sur le sentier sinueux.
 
   Luc le suivit dans sa course, heureux de ces rares moments de tranquillité et d’insouciance.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Lambert arriva dans la salle à manger et alla s’asseoir à la place qu’on lui avait affectée : entre le maître d’armes André Gascon et le peintre Louis Bertin.
 
   Il s’installa confortablement et demanda d’un sourire engageant s’il restait encore quelque chose pour se sustenter. Un des domestiques qui se tenait en retrait dans la pièce lui répondit positivement et le servit. 
 
   « A quoi jouent-ils ? », se demanda Lambert en fixant Luc puis Humon.
 
   Il avait compté leur révéler tous les détails sur la guerre à venir, mais aucun des deux hommes n’avait daigné le rejoindre au rendez-vous qu’il leur avait donné.
 
   -            Vous prendrez bien un peu de vin ? proposa Gascon en poussant du bras son voisin.
 
   « Quelle familiarité ! ». Lambert se retint avec difficulté de le remettre à sa place.
 
   -            Merci, répondit-il toutefois en tendant son verre.
 
   Tous les convives le regardaient. Que ce soit le duc, la duchesse, ou l’irritable précepteur, chaque regard semblait se moquer de lui.
 
   Le tenaient-ils donc en si peu d’estime pour qu’il soit traité de la sorte ?
 
   Il n’arrivait pas à admettre que des personnes connaissant les jeux de pouvoir puissent prendre à la légère un représentant du prince Marc.
 
   -            Lors de mon voyage à Corgensac, je n’ai pu résister au plaisir d’aller visiter la basilique de Notre Père, dit la comtesse Solène de Brandille. Avec ses vitraux réalisés par maître Pertens et sa voûte peinte sous la direction de Flavio, c’est un véritable hymne au bonheur des sens. Jamais de ma vie, je ne m’étais sentie aussi proche du divin.
 
   Luc sourit à sa cousine et se garda de jeter un regard à Lambert.
 
   -            Flavio est le plus grand peintre qui n’ait jamais vécu sur cette terre. Le toucher de son pinceau était exceptionnel. Il savait rendre avec noblesse le moindre trait d’une personne. Avez-vous déjà eu l’honneur de visiter sa galerie de portraits ? enchaîna Bertin, le peintre de la cour des De Vendée. 
 
   -            Malheureusement non, se désola Solène en effectuant un délicat mouvement d’épaule. Je ne suis jamais allée en Touraine.
 
   Quelques exclamations d’apitoiement se firent entendre. La Touraine était la plus ensoleillée des provinces de l’Ouest.
 
   -            Il faut impérativement réparer cet oubli, dit Gascon. Cher duc, me permettrez-vous de proposer un voyage ? 
 
   -            La saison des pluies ne va pas tarder. Je crains que ce ne soit pas le moment le plus favorable de l’année, répondit Luc en venant briser les rêves de son maître d’armes. En revanche dès que le printemps sera de retour, je te confierai la tâche d’organiser une réunion dans le pays de nos ancêtres.
 
   Luc connaissait les sentiments que Gascon éprouvait pour sa jeune cousine. Mais s’il ne trouvait personnellement rien à redire à cet épanchement amoureux, Humon lui avait rappelé avec fermeté qu’un roturier aussi important soit-il ne pouvait convoler publiquement avec une fille de la noblesse.
 
   -            Pourrai-je participer à ce voyage ? s’avança Bertin.
 
   -            J’allais vous le proposer, répondit Luc.
 
   La duchesse qui n’avait pas encore pris part à la conversation intervint alors.
 
   -            Je propose que nous portions un toast à ce pèlerinage initiatique, dit-elle en levant son verre.
 
   Tout le monde fit de même. Humon jubilait intérieurement. Il fallait montrer à ce Lambert qu’il était quelqu’un de bien peu d’importance en ces terres des De Vendée.
 
   -            A la Touraine et à ses beautés, dit Samantier, l’intendant principal des entreprises du Duché.
 
   Lambert porta son verre à ses lèvres et but une gorgée du breuvage, n’y trouvant qu’un réconfort insignifiant. Sa crainte légitime lui confirmait que tout n’était que mise en scène pour le ridiculiser.
 
   « J’aurais dû me méfier de la bêtise des paysans ! », jura-t-il en lui-même. Mais était-ce bien de la bêtise ? « Ils veulent me faire sortir de mes gonds. Soit. Alors donnons-leur le change », se dit-il pris par l’urgence de la situation.
 
   -            J’ai ouï dire que le duc De Touraine était un homme d’une civilité exemplaire, intervint-il.
 
   -            Oui, c’est un homme exquis qui a un goût affirmé pour les belles choses, dit le seigneur Roman, le jeune cousin de Luc. Il a l’art de recevoir.
 
   Humon n’intervint pas. Il mit ces secondes à profit afin de trouver le point d’attaque du bossu.
 
   -            Espérons qu’il en soit encore ainsi quand il devra vous accueillir, acheva Lambert fier de lui.
 
   Les regards marquèrent l’étonnement. 
 
   « Laissons-les réfléchir à mes paroles. Il serait temps qu’ils me craignent », décida-t-il. 
 
   -            Il ne pourrait en être autrement, affirma Humon d’un sourire débonnaire. Je propose un nouveau toast : Au duc De Touraine.
 
   Les verres se levèrent et se vidèrent dans une jovialité amicale et sincère.
 
   Lambert se força à trinquer. Et ravala très difficilement sa colère. Sa pique était tombée à plat. Ses paroles n’avaient eu d’autre effet que de le faire passer pour un oiseau de mauvais augure. Un aigri. 
 
   Il ne prononça plus un mot de la soirée et se retira dès le dessert servi. Il était déstabilisé. Le temps lui était compté. Il devait à tout prix amener le jeune duc à leurs desseins. Il fallait qu’il trouve un autre angle d’attaque. 
 
   Il longea les couloirs du château et atteignit l’aile sud où se trouvait sa chambre. Une petite pièce indigne de son rang. Une table, un lit et une armoire.
 
   Située au dernier étage, elle avait fort heureusement une vue agréable sur le parc. Il tira les rideaux craignant d’être l’objet d’une surveillance redoublée. Il se mit à quatre pattes et passa sous son lit.
 
   Ainsi masqué intégralement par le sommier et le jeté de lit qui tombait jusqu’au sol, il put sortir de sa poche le mémo qu’il avait eu l’intention de montrer au jeune duc. Il l’alluma et ouvrit une communication avec le représentant du Nouveau Dieu.
 
   -            Notre cible est plus résistante que ce que nous avions pu croire, dit-il sans user des civilités ordinaires. 
 
   Le cardinal Chen hocha gravement la tête.
 
   -            Peut-être n’avez-vous pas employé les bonnes méthodes, lâcha-t-il d’un ton assassin. Que s’est-il passé ?
 
   Lambert lui exposa les faits.
 
   -            Captivant, soupesa Chen pétrissant lentement ses longues mains. Vous devez tout faire pour entrer dans leurs bonnes grâces. Donnez-leur des gages de votre fidélité. 
 
   Ils ne pouvaient se permettre de perdre du temps. Le duc devait être au rendez-vous dans un mois, au plus tard. On ne pouvait retoucher le plan.
 
   -            Lesquels ? demanda Lambert en cachant sa malice.
 
   En cas d’échec, il tenait à ce que la responsabilité soit partagée.
 
   « Je ne serai qu’un instrument. Vous serez le coupable », se dit-il à la limite de l’hérésie. Mais de cela il avait l’habitude.
 
   -            Ceux que vous jugerez bons pour effectuer votre mission, claqua Chen qui n’avait pas atteint son poste par hasard. Ne me recontactez qu’en cas de force majeure. Que le Nouveau Dieu veille sur vous.
 
   L’écran de son mémo n’afficha plus qu’un gris uniforme.
 
   Lambert grommela entre ses dents et remit le mémo dans sa poche. Désormais, il n’avait plus droit à l’erreur. Son existence même était en jeu. Il fit une prière, et se mit en quête du gage qu’il fournirait au duc. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   « Un drôle de phénomène », pensa Luc en regardant par le mince interstice qui donnait sur la chambre du bossu.
 
   Un de leur agent les avait prévenus que Lambert s’était glissé sous son lit, et qu’il marmonnait tout seul. « Pas tout seul », avait aussitôt corrigé Humon sans en dire davantage.
 
   -            Que fait-il ? demanda Luc, en chuchotant.
 
   Humon lui fit signe de s’écarter. Il ne serait pas bon que Lambert découvre qu’ils l’espionnaient. Il n’y avait rien à gagner à mécontenter davantage le bossu. Il fallait qu’il craque de lui-même. 
 
   Ils sortirent de la chambre attenante à celle Lambert, et allèrent dans un des salons de la tour ouest, celle où le père de Luc aimait à s’enfermer pour réfléchir sur les sujets d’importance.
 
   -            A qui Lambert parlait-il ? demanda Luc, une fois seul avec Humon.
 
   -            Aux Autres, dit-il simplement.
 
   C’est ainsi qu’on appelait le reste de l’humanité qui n’avait pas daigné retourner à l’univers féodal. Le seul système viable selon les pères fondateurs d’Atlan.
 
   Un frisson de plaisir parcourut Luc. Etait-ce possible ? 
 
   -            Mais comment ? demanda-t-il à haute voix.
 
   « Non, ne me déçois pas », pensa Humon.
 
   -            N’y a-t-il pas une question plus importante ? dit-il d’un ton courroucé.
 
   Luc baissa instinctivement les yeux. Il s’était laissé emporter par ses souvenirs de jeunesse et son ancienne envie de quitter la planète. 
 
   « Tu n’es plus un enfant », se sermonna-t-il. « Tu es un duc. Tu dois penser comme tel ».
 
   -            Pourquoi ? trouva-t-il fièrement. Pourquoi un agent de l’Extérieur voudrait-il entrer en contact avec nous ?
 
   Humon était soulagé. Le jeune duc apprenait à une vitesse stupéfiante à trouver les bonnes questions. La capacité de garder le pouvoir ne réside pas tant dans la faculté à donner des réponses et des solutions qu’à trouver les bonnes questions.
 
   -            Je n’en sais fichtre rien. Mais je dois vous avouer que je suis très inquiet, dit-il.
 
   Une des deux lunes venait de passer par-dessus la forêt alentour. La nuit était très avancée.
 
   -            Il parlait de la guerre, d’une grande guerre, dit Luc.
 
   Humon, lui aussi, avait remis à leur juste valeur les précédents propos du bossu. Leur signification était désormais autrement plus importante.
 
   Les Autres comptaient-ils les envahir ? Quel rôle avaient-ils à jouer ? C’était insoluble sans plus de renseignements.
 
   Voyant faiblir la lumière de la lampe qui les éclairait, Luc tourna la molette et fit monter la mèche imbibée d’alcool. La lumière s’intensifia.
 
   -            Comme j’aimerais voir cette machine, dit Luc hors de propos.
 
   Un appareil construit à l’Extérieur. Personne, dans le monde qu’il connaissait, ne pouvait se targuer d’avoir pu approcher quoi que ce soit venu d’une autre planète.
 
   -            Nous ne devons pas oublier un autre acteur dans ce jeu dont nous ne connaissons pas les règles, lui rappela Humon insensible. Le prince Marc.
 
   Luc prit du recul sur sa chaise.
 
   -            Certes. Quels sont les rapports qu’il a pu nouer avec l’Extérieur ? Comment le roi Frédéric III réagirait s’il apprenait la chose ? Ou bien peut-être que le roi lui-même est partie prenante dans cette histoire ? s’interrogea-t-il avant de perdre pied.
 
   Plus il réfléchissait à la question, plus il se sentait perdu. Le duché des De Vendée n’était rien en comparaison de tels enjeux.
 
   « Quel sera notre rôle ? Le mouton sacrificiel ? », se dit-il en prenant peur.
 
   -            Beaucoup trop d’inconnues et d’incertitude pour se faire ne serait-ce qu’une vague idée de ce qui se prépare, dit Humon. Notre seul atout est la présence de Lambert. Nous ne devons pas dévier de notre ligne de conduite. Prenons le pari qu’il attend quelque chose de nous, et alors faisons-lui payer le prix fort.
 
   -            Qu’ils apprennent que les De Vendée ne sont pas de simples pions que l’on peut déplacer à leur guise, dit Luc en portant son regard sur le portrait de son père, que Bretin avait croqué quelques années auparavant. Si ce Lambert a besoin de nous, qu’il vienne nous le demander avec les formes qui se doivent.
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   Végas
 
    
 
    
 
    
 
   Le Heavy-Metal passa le point neural et pénétra dans le système de Végas. Aussitôt les services de sécurité de la station orbitale leur ordonnèrent de se présenter.
 
   -            Je me nomme Peter Wolky et suis accompagné de mon collaborateur Geoffroy Andersen, annonça Drake en envoyant à la station toute une série de renseignements par son ordinateur de bord.
 
   L’agent en fonction vérifia les données présentées, et n’y trouva aucun signe suspect. Wolky était un richissime négociant de produits agricoles et avait réservé une chambre dans le palais Titien pour une quinzaine.
 
   -            Autorisation acceptée. Mettez-vous en pilotage automatique et laissez-vous guider, dit l’agent.
 
   -            A partir de maintenant, il s’agira de faire très attention, monsieur Andersen, dit Drake très sérieusement.
 
   Wilson hocha la tête. Il avait du mal à se faire à ce nouveau patronyme. Il répugnait à se cacher, à mentir sur son identité.
 
   Ils s’arrimèrent à la station quelques minutes plus tard et passèrent les douanes sans le moindre problème. 
 
   « Une chose est certaine. Leur organisation possède une avance technologique importante », se dit Wilson qui s’attendait à tout moment à ce que l’on se rende compte du subterfuge.
 
   -            Nous avons de la chance. Il y a une navette pour Végas dans moins d’une heure.
 
   Une bonne cinquantaine de touristes patientaient comme eux dans un des salons de la station.
 
   Wilson s’assit sur un canapé pour les observer. 
 
   « Qui sont-ils ? Pour qui se prennent-ils ? ». Profondément attaché aux valeurs chrétiennes, il était outragé par les excès de certains.
 
   Il n’osait imaginer le prix que pouvait représenter ce qu’exhibait une de ses voisines. Riches bijoux et vêtements élégants sortant des grandes maisons de couture seraient toujours l’apanage des puissants.
 
   Avec son jean et sa chemise, Wilson était fier du regard méprisant qu’on pouvait lui porter. Toutefois, s’il était heureux de se démarquer, il n’était pas certain que ce fût le déguisement idéal.
 
   -            Personne ne prend la peine de nous parler, se plaignit à mi-voix Drake en se tournant vers Wilson.
 
   Même si le comité lui avait assuré qu’aucun micro n’était installé sur la station et sur Végas, deux précautions valaient mieux qu’une.
 
   Wilson comprit le message. Certes, ils détonnaient avec leurs vêtements, mais en contrepartie cela leur évitait d’engager des conversations durant lesquelles ils prendraient le risque de se contredire quant à leur origine.
 
   Chacun but son verre, s’enfermant dans le silence.
 
   La musique déversée par les enceintes du salon était un morceau classique que Wilson trouva totalement déphasé dans cet univers nauséabond.
 
   Enfin un appel les invita à rejoindre la navette. Ils embarquèrent, et s’assirent à leur place réservée.
 
   Un holo se mit en route sur les écrans savamment disposés entre le mobilier et les fenêtres. On voyait un reportage sur Végas.
 
   Un environnement totalement désertique. Pas l’ombre d’un soupçon de verdure. Une nature morte.
 
   Wilson fit aussitôt la comparaison avec Mars, et s’étonna que personne n’ait tenté de la terraformer. Question qu’il posa à Drake.
 
   -            Impossible, l’atmosphère contient trop de méthane, et ses réserves en eau sont infimes. Juste de quoi subvenir aux besoins d’une ville comme Végas, dit-il. La terraformation coûterait plus qu’elle ne pourrait rapporter.
 
   Wilson grogna à demi convaincu. Il préférait penser qu’il s’agissait d’une mascarade visant à garder à l’abri des masses, ce petit coin de paradis. 
 
   Sur les écrans apparaissait un vue extérieure de la cité Végas. Ville sous cloche, elle se situait dans le creux d’un des plus hauts volcans de la planète, à plus de six kilomètres d’altitude. Puis vint la visite de la ville et de ses différents quartiers. Paris, Venise, Shanghai, ou encore Le Caire.
 
   « Pathétique ! », pensa Wilson en jetant un regard vers son acolyte qui ne semblait pas s’émouvoir de ce ridicule assemblage. Des quartiers de chacune de ces villes avaient été reproduits sans aucun souci d’harmonie. Un immense patchwork hétéroclite et indigeste.
 
   « Comment peut-on avoir envie de passer des vacances dans un tel endroit ? ».
 
   -            Une visite des merveilles terrestres réunies en seul et même lieu, énonça la voix féminine qui accompagnait le documentaire.
 
   Wilson se leva et quitta sa place pour aller se poster près d’une des baies vitrées. Végas emplissait tout l’espace. Ils n’allaient pas tarder à pénétrer son atmosphère. 
 
   -            Vous m’avez l’air bien songeur ? remarqua Drake en venant à ses côtés.
 
   -            J’ai l’impression que je suis en train de perdre mon temps, répondit Wilson. Ma place est ailleurs.
 
   « Mais où ? », s’interrogea-t-il.
 
   -            Ne croyez pas ça. Soyez juste un peu patient, le rassura Drake
 
   Wilson le jaugea du regard et retourna s’asseoir.
 
   Trois-quarts d’heure plus tard, la navette s’engouffra dans une des crevasses creusées dans la roche volcanique, une centaine de mètres au-dessous de Végas. Ils débarquèrent puis prirent un ascenseur qui les amena directement à l’accueil principal de la ville.
 
   Des dizaines de réceptionnistes les attendaient pour prendre en charge les vacanciers. Un jeune homme à la fine moustache s’approcha de Wilson et Drake.
 
   -            Messieurs Wolky et Andersen, je présume. Je me présente, Jérôme Nivel. Je suis votre interlocuteur privilégié. Si vous veniez à ne pas être satisfait de votre séjour parmi nous, je serais là.
 
   -            Je ne pense pas que nous aurons à nous plaindre, dit Drake.
 
   -            J’en suis certain, ajouta Nivel. Si vous permettez, je vais vous conduire tout de suite à vos appartements.
 
   Nivel les convia à le suivre.
 
   Ils quittèrent l’accueil pour se retrouver en plein milieu de Venise.
 
   Wilson n’en croyait pas ses yeux. Il se trouvait sur la place Saint-Marc. Tout y était conforme. Rien ne venait trahir la reconstitution. C’était tout simplement parfait.
 
   -            Avec de l’argent on peut réaliser des prouesses, nota Drake qui avait surpris l’air ahuri de son compagnon.
 
   Wilson ne réagit pas. Il ne pouvait qu’admirer le travail effectué. Même les pigeons étaient présents.
 
   Ils dépassèrent la place, puis empruntèrent deux ruelles fort étroites avant que leur guide ne les entraine devant un de ces magnifiques hôtels particuliers, héritage d’un passé révolu depuis des siècles.
 
   Nivel les invita à y entrer et les amena dans une suite située au deuxième étage du bâtiment.
 
   -            J’espère que le séjour vous sera très agréable.
 
   Drake lui laissa un généreux pourboire, et l’homme se retira. 
 
   Wilson alla directement près d’une fenêtre dont il tira les rideaux. Le canal passait sous la maison de maître. Un gondolier y promenait un couple de touristes. 
 
   « Venise, l’unique », pensa-t-il ayant du mal à imaginer que tel n’était pas le cas.
 
   -            Combien de temps allons-nous résider ici ?
 
   Drake était dans la chambre et s’était assuré que l’on avait déjà monté leur bagage.
 
   -         Quelques jours. Mais si vous le souhaitez, vous pouvez demander à être logé ailleurs, répondit Drake. Je vous laisse quartier-libre. Pour ma part, je crois que je vais me laisser tenter par les Bahamas.
 
   Wilson ne connaissait pas cette ville.
 
   -            A quoi ressemble-t-elle ?
 
   Drake ouvrit le bar et se servit à boire tout en répondant.
 
   -            Une île des Bahamas. Soleil, plage et charmantes jeunes femmes, dit-il avec un clin d’œil appuyé.
 
   Wilson n’aimait pas du tout ce jeu. Plus tôt ce serait fini, plus tôt il se sentirait à l’aise.
 
   -            Très peu pour moi, répondit-il sèchement.
 
   -            Eh bien, faites comme bon vous semble, dit Drake. A plus tard.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   La nuit venue, Wilson sortit de la résidence Titien pour une promenade nocturne. Une belle soirée d’été, sûrement la seule saison autorisée sur Végas.
 
   Il rencontra toute sorte de personnages étonnants. 
 
   « Et dire que chacun de ces hommes et femmes possèdent plus d’argent qu’une petite ville d’une planète limite ». 
 
   La répartition équitable des richesses n’était pas pour demain.
 
   Il s’assit à la terrasse d’un café et mit en marche l’écran de la table. Il se brancha sur « Nouvelles de l’Univers », le plus grand site d’information généraliste, et surfa jusqu'à ce qu’il tombe sur ce qui l’intéressait. Les derniers rebondissements du conflit Catholiques-Musulmans. 
 
   « Alors qu’un comité d’experts est sur place en train d’enquêter sur les réelles raisons du crash d’une navette sur l’Abbaye, le pape Sébastien a fait savoir qu’il regrettait les actes de violence qui avaient été commis dans les parties à dominante catholique contre des musulmans, mais qu’il les comprenait aussi. De son côté l’imam Hassan a averti les autorités de la Fédération que si ces pogroms n’étaient pas réprimés avec plus d’efficacité, la possibilité de lancer une fatwa n’était pas à exclure. Pour sa part le président Chandra a convoqué ses ministres en charge du dossier et leur a expressément demandé de résoudre dans les plus brefs délais le différend qui oppose ces communautés.... », lut Wilson avant de passer à un autre article tout aussi alarmiste.
 
   -            Votre café, monsieur, dit un serveur en venant le déposer sur la table.
 
   Wilson le remercia et y trempa un sucre avant de remuer le tout. Il poussa sa tasse et continua à lire les nouvelles.
 
   « Le président louxorien a refusé catégoriquement les propositions faites par l’émissaire de la Fédération qui pourtant avaient l’aval d’une bonne partie de la classe politique, y compris de l’opposition socialiste... Première déconvenue à Reinivick depuis le renversement de l’Empereur Maximilien III et l’instauration d’une république progressiste. Sous prétexte de liquider les pratiques du passé, de nombreuses purges, chasses aux sorcières, auraient donné lieu à de multiples assassinats qui pourraient être dans de nombreux cas des règlements de compte et résulteraient de querelles internes. La liberté n’est pas pour demain sur les planètes limites... La Terre remporte pour la troisième fois consécutive le championnat universel de football… »
 
   Un sourire s’esquissa sur le visage du moine.
 
   Cela lui rappelait sa jeunesse en Ecosse. Il but sa tasse d’un trait et reprit sa lecture.
 
   « Sur Amérique, deux citoyens Noirs ont été retrouvés pendus près de Bâton-Rouge. Malgré les promesses des dirigeants locaux de lutter contre le Klu-Klux-Klan, la haine raciale est toujours aussi vivace dans ce monde qui se voulait être l’exemple d’une planète limite à visage humain... » 
 
   Décidément rien ne changeait, se dit Wilson en éteignant l’écran. Il leva les yeux et porta son regard sur ses voisins. Assis aux diverses tables du café, ils ressemblaient à des citoyens lambda, alors que sur certains mondes, la plupart d’entre eux étaient soit craints pour leur pouvoir, soit adulés pour leur célébrité.
 
   Wilson ne reconnaissait aucun des visages, et n’y tenait guère. Il n’avait jamais été mondain et ignorait tout des arts du spectacle et du monde du business. Seules l’intéressaient les affaires de son Eglise et sa survie.
 
   Combien de ces gens avaient fui les préceptes de Jésus-Christ pour rejoindre les rangs des athées ou des Maltâmes ? Trop, était la réponse.
 
   Il paya son café et retourna se coucher dans la résidence. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu droit à une nuit de sommeil dans un lit trop grand pour lui. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Végas avait une circonférence de près de cent kilomètres. Le moyen le plus rapide pour la parcourir était le réseau métropolitain creusé sous le cratère du volcan titanesque. 
 
   Drake savait qu’il jouait gros. Il n’aurait pas dû laisser le moine seul. Si jamais Wilson venait à le trahir, toute l’opération montée depuis des mois se briserait en miettes. Mais la certitude de pouvoir faire confiance à Wilson avait pris le pas sur les ordres. 
 
   « Telle est ma liberté », s’était-il dit alors en prenant le parti de la loyauté
 
   Il passa sous Paris, puis sous Le Cap, avant d’arriver aux Bahamas. Il sortit du métropolitain et se retrouva en plein paradis tropical. La forêt encerclait la ville reconstituée. Une merveille.
 
   Du regard, il fit le tour de l’horizon et aperçu derrière lui le Mont Naye couvert d’une végétation luxuriante.
 
   Plus bas, il pouvait apercevoir la mer qui semblait infinie. A moins de trois cents mètres de ses rives, l’île des Bahamas était encerclée par un rideau-écran qui projetait un horizon de mer et de ciel. 
 
   Drake resta un moment à apprécier la vue, puis il prit la direction de l’hôtel Hilton construit en bordure de la plage. La chaleur du soleil était d’une délicatesse extrême sur sa peau claire.
 
   Il prit le sentier qui longeait la côte puis, après avoir croisé Kim, la star universelle de la pop musique, il parvint à l’hôtel. La suite qu’il avait réservée, l’attendait. Il s’y précipita et dès qu’il eut refermé la porte derrière lui, il se débarrassa de ses vêtements pour se mettre en maillot. Il se mit à la terrasse du salon et s’accouda au garde-corps.
 
   -            Le paradis, frère Wilson, siffla-t-il pour lui-même.
 
   De par sa nature, il ne croyait en aucune religion. Ni les catholiques, ni les musulmans, ni les maltâmes n’évoquaient son cas. Quant au Nouveau Dieu, c’était une monstruosité. 
 
   Il savait qu’un jour il disparaîtrait, mais il était heureux d’avoir eu l’immense bonheur d’apprécier la vie. Cette dernière se suffisait à elle-même. Qu’importait la mort. 
 
   Il sourit à la félicité et s’allongea sur le transat de la terrasse. Sa seconde proie n’était attendue que pour le lendemain. Il avait du temps et tenait à en profiter.
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   Thantos
 
    
 
    
 
    
 
   Des bribes de son. Un mal au crâne. Roseta reprenait conscience. Elle ouvrit les yeux pour les refermer aussitôt. Trop de lumière. Elle renouvela l’expérience et se força avec difficulté à les maintenir ouverts. 
 
   « Que m’est-il arrivé ? Que s’est-il passé ? », se demanda-t-elle étourdie. 
 
   Elle passa une main sur son front et essuya la froide sueur qui perlait. Elle se redressa dans le lit et tout lui revint en mémoire. Un inconnu s’était tenu devant elle avant de s’approcher… Un frisson la parcourut.
 
   Mais à l’évidence, tout n’était qu’un rêve.
 
   Elle se redressa et sortit de la chambre. Elle entendit du bruit. Elle s’avança lentement et vit un homme assis dans un des fauteuils de son salon.
 
   -            Sergent Wallace ? 
 
   Le policier se leva.
 
   -         Mademoiselle Ming.
 
   -         Qu’est-ce que vous faites dans mes appartements ? 
 
   -         Je veille sur votre sécurité. Vous n’avez plus rien à craindre, dit-il en l’aidant à retourner dans sa chambre.
 
   -         Il y avait quelqu’un chez moi, n’est-ce pas ? 
 
   -            Il est parti. Vous ne risquez plus rien.
 
   Ce n’était pas un rêve. Un nouveau frisson la parcourut. Cet homme aurait pu la tuer.
 
   -            Comment ça, parti ?
 
   -            Quand je suis arrivé, il était déjà en fuite, mentit-il.
 
   Roseta jeta un œil sur son salon. Rien n’avait été déplacé. Ni un cambrioleur, ni un tueur ? Cela ne rimait à rien.
 
   -         Que me voulait-il ?
 
   -         Aucune idée. Nous allons enquêter. Les renforts arrivent.
 
   -         Pourquoi des renforts ?
 
   -         Les deux sergents chargés de votre surveillance de nuit ont été retrouvés morts dans leur véhicule.
 
   Roseta ouvrit de grands yeux. Elle attrapa son mémo et se connecta à ses caméras de surveillance. Elle remonta le temps, et soudain l’image s’arrêta.
 
   Un bug ?
 
   Qui était derrière tout ça ?
 
   Kranz et le Groupement, très certainement.
 
   -         Conduisez-moi au central, je veux porter plainte.
 
   -         Bien sûr, dit Wallace qui revoyait l’homme lui ordonner de la protéger.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            Vous êtes certain que nous ne sommes pas sur écoute ? demanda Genièvre Kanz à son interlocuteur.
 
   Ils se trouvaient dans un salon d’un palace orbital. La planète s’affichait derrière la paroi d’une baie vitrée.
 
   -         Il n’existe pas de lieu plus sûr, dit le conseiller Benaz Janata qui reprit : Je croyais que nous avions décidé de laisser vivre Roseta Ming. A l’évidence, vous n’en avez pas tenu compte.
 
   L’homme était un des plus proches conseillers du président Chandra. Si quelqu’un pouvait avoir des réponses à ses questions, Janata était cet homme. 
 
   -            Ce n’est pas nous. Peut-être est-ce vos propres adversaires politiques qui cherchent à vous faire porter le chapeau, dit-elle. 
 
   On parlait de plus en plus d’une victoire des sociaux-démocrates aux prochaines élections de la Fédération. Il se disait aussi que de nombreux groupes industriels étaient prêts à faire volte-face et à financer d’autres partis que ceux du pouvoir en place. Méfiant par profession, Janata attaqua à son tour.
 
   -            Si quelqu’un, voire un groupe industriel, réussit à prouver que le parti Républicain est derrière cette tentative d’assassinat, nul doute que le prochain parti au pouvoir lui sera éternellement reconnaissant.
 
   -            Je ne suis pas stupide au point de scier la branche qui me soutient, dit-elle à présent persuadée que le parti au pouvoir n’y était pour rien. 
 
   -            Si vous le dites, dit Janata en se servant à boire. Mais peut-être que des appétits voraces se croient plus malins que vous ? Faites très attention.
 
   Janata avait désormais une vue d’ensemble de l’affaire. Puisque Kanz était hors du coup cela ne pouvait être qu’un des leurs qui n’avait pas la patience d’attendre son heure. 
 
   -            Comme je vous l’ai fait savoir après le fiasco de Néron, le président Chandra ne veut plus entendre parler d’assassinat. Le parti Radical pourrait revoir sa position et se retirer en bloc du gouvernement. Crise qui serait, ô combien, fâcheuse pour nous tous. C’est vous qui nous avez plongés dans cette histoire, c’est vous que nous tiendrons pour responsable en cas de malheur. 
 
   Kanz le fixa comme on examine un animal malade. 
 
   -            Si le coupable est dans nos rangs, soyez certain que sa fin est proche, dit-elle en établissant déjà une liste de noms. Mais il serait bon de ne pas ignorer d’autres possibilités.
 
   -            Lesquelles ? demanda Janata d’un ton méprisant.
 
   Kanz planta son regard dans le sien.
 
   -            Les pires, lâcha-t-elle.
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   Vaisseau Météor
 
    
 
    
 
   Plutôt que de s’installer dans un salon du vaisseau, Doryan avait préféré s’enfermer dans une cabine et s’allonger sur le lit.
 
   Les bras croisés derrière la nuque, il faisait le point sur les événements récents et sur la façon dont ils avaient changé son existence.
 
   La querelle qui l’avait opposé à son père durant tant d’années était derrière lui. Leur dernière confrontation après son retour d’Albidan avait percé l’abcès. Ces derniers jours avaient fait le reste.
 
   Un bip le sortit de ses pensées. Un message sur son mémo du commandant du vaisseau. Ils venaient de passer le dernier point neural. Ils étaient presque arrivés à destination.
 
   Doryan fixa la représentation holographique posée sur le mur de sa cabine. Un navire en pleine tempête. 
 
   Il ferma les yeux et repensa aux paroles que son père avait proférées la veille.
 
   -            Surtout ne prend aucun risque inutile. Le monde que tu vas découvrir est à des années-lumière de ceux qui composent la Fédération. Pour ses habitants, la barbarie n’est pas une abstraction, ni une vue de l’esprit mais un cadre de vie, l’avait-il prévenu.
 
   -            Je suis au courant, père, avait-il répondu.
 
   Avant d’accepter cette mission, il avait pris soin d’étudier avec la plus grande rigueur le dossier que lui avait remis son père.
 
   Une multitude de sentiments violents s’étaient emparé de son être : colère, désespoir, haine, révolte, impuissance.
 
   Comme un grand nombre de citoyens de la Fédération, il n’avait jamais pris la peine de se préoccuper des problèmes des planètes limites. Il savait qu’elles existaient, que la vie y était terrible. Mais il avait toujours pensé qu’il n’y avait rien qu’il puisse faire pour changer les choses, si ce n’était de laisser aux bons soins du gouvernement de la Fédération d’œuvrer pour la fin de ces systèmes issus d’un autre âge.
 
   Après son retour de Thantos, son père l’avait félicité avec une digne retenue, et lui avait proposé de travailler une nouvelle fois pour les services secrets.
 
   Ne serait-ce qu’un mois auparavant, Doryan lui aurait ri au visage, mais il avait accueilli favorablement la proposition…
 
   Doryan rouvrit les yeux et sortit de l’armoire une valise contenant plus d’un million de roubles en liasse de billets de cinq cents. Du papier sans valeur. Bon à jeter, au sein de la Fédération. Une fortune sur Atlan.
 
   Il enfila les habits qu’on lui avait confectionnés pour son périple : des sous-vêtements et un épais pull-over en laine véritable, une écharpe non moins épaisse, un chaud manteau en peau de renard, et une inévitable chapka.
 
   Quand il eut revêtu sa tenue, il quitta sa cabine et se présenta dans le salon principal où l’attendait le commandant Brautigan. Celui-là même qui lui avait pris des mains l’Œil de Dieu.
 
   -            Qui aurait cru que nous travaillerions un jour ensemble, s’était exclamé Doryan quand on l’avait conduit au siège des services secrets basés sur Bavière.
 
   -            Heureux que vous ayez retrouvé le droit chemin, avait répondu l’homme en lui serrant la main.
 
   « Etrange comme notre vision des gens peut changer dès que l’on se positionne sur un autre niveau », s’était-il dit en ne ressentant plus le mépris qu’il éprouvait jusqu’alors pour les militaires.
 
   -            Je souhaite ardemment que votre mission soit une réussite, dit Brautigan en pénétrant dans le salon.
 
   Doryan le remercia d’un sourire. Atlan était en vue. Ils allaient commencer leurs manœuvres d’approche. Dans moins d’une dizaine d’heures il foulerait le sol de la Russie, le plus grand continent de la planète.
 
   -            Savez-vous quelle sera votre plus grande difficulté ? lui demanda Brautigan en se postant à sa hauteur.
 
   -            Non.
 
   Brautigan posa son regard sur Atlan.
 
   -            Ne pas aimer ce monde.
 
   Doryan faillit en rire, mais quand il vit le regard que le général jetait sur la planète, il se retint. L’homme ne plaisantait pas.
 
   
  
 

Pourtant pouvait-il y avoir plus grosse énormité que celle qu’il venait de prononcer ? 
 
   Atlan était la représentation parfaite de l’horreur des systèmes féodaux, dans lesquels chaque homme était jugé, non selon ses actes ou même ses pensées, mais selon sa naissance.
 
   Les droits fondamentaux liés à tout être humain y étaient totalement bafoués. La technologie et les prouesses de la médecine moderne y étaient bannies. 
 
   « Un retour au Moyen Age », s’était-il dit quand il avait lu le rapport affligeant.
 
   -            Vous êtes sceptique, et je vous comprends.
 
   -            On le serait à moins. La vie dans nos prisons n’est rien en comparaison du sort de ces hommes.
 
   Brautigan ne répliqua pas. Il déboutonna le col de sa chemise et sortit de sous son pull-over un médaillon pendu à une chaîne qu’il décrocha et tendit à Doryan.
 
   Ce dernier s’en saisit et admira le travail de l’orfèvre. Ovoïde, il possédait un mécanisme qui permettait de l’ouvrir.
 
   D’un regard, Brautigan l’autorisa à le faire. A l’intérieur une photo était collée sur chacune des faces. Une femme.
 
   -            Votre épouse ? demanda Doryan.
 
   -            Il fut un temps où j’ai été affecté sur Amérique, commença Brautigan en biaisant la réponse. Recréer un monde doré à la lisière de la modernité. Stopper l’histoire à la fin du xixième siècle. Tels avaient été les objectifs de ses créateurs. C’est ce qui poussa l’amateur de Mark Twain que je suis, à solliciter un poste de surveillant pour le compte des services secrets.
 
   L’homme fit une pause. Doryan lui rendit son médaillon.
 
   -            Je suis resté cinq années en place, reprit-il. J’y ai bien sûr découvert de nombreuses ignominies, esclavage tenace, travail des enfants, mais j’ai aussi remarqué que ce n’est que dans ce genre de situation que l’on se découvre vraiment. C’est parce que j’ai su que si je restais une année de plus je ne reviendrais pas, que j’ai décidé de quitter Amérique et tout ce qui m’y était cher.
 
   Doryan fut ému par la confidence pour le moins inattendue de l’homme. Il comprit ce qu’il avait voulu dire par « ne pas aimer ce monde ». C’est dans l’épreuve qu’on apprend qui l’on est.
 
   -            J’y prendrai garde, dit-il. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La navette pénétra l’atmosphère et soudain la mer de glace apparut sur la baie du poste de pilotage. Assis à côté du pilote, Doryan s’extasia de la vision de cette vaste étendue d’eau gelée qui s’étendait à perte de vue. Puis vint la banquise.
 
   -            Je vais vous déposer là, dit le pilote tandis qu’il entamait les manœuvres d’atterrissage. 
 
   Doryan hocha la tête. La zone proposée ne différait en rien du reste de la banquise. Quelles que soient les directions, seul le vide polaire les entourait. Pas un nuage dans un ciel d’un bleu resplendissant. 
 
   La navette atterrit en douceur. Doryan sortit par une des soutes d’embarquement. Trois soldats l’aidèrent à transporter un traîneau et à y atteler une dizaine de chiens au pelage aussi blanc que la neige.
 
   Les soldats rembarquèrent et la soute se referma.
 
   Doryan s’assit dans le traîneau et d’un coup de fouet, ordonna à ses bêtes de le tirer. Il avait fait une centaine de mètres quand le vrombissement de la navette le fit se retourner. Il la regarda prendre son envol, et rejoindre le vaisseau Météor qui orbitait autour d’Atlan.
 
   Il était désormais seul dans un monde de glace. Le froid lui brûlait les poumons. Malgré son équipement et son manteau remonté jusqu’au nez, il avait l’impression qu’un milliard de petites épingles lui pénétraient le corps. 
 
   Le traîneau filait à près de vingt-cinq kilomètres à l’heure sur la banquise. Si les cartes qu’on lui avait montrées étaient exactes, il devait se trouver à une centaine de kilomètres de la première présence humaine, Sasta, village de pécheurs qui ne devait pas compter plus d’une cinquantaine d’âmes.
 
   Les chiens loups couraient sur la glace avec une aisance qui ravissait Doryan. Leur souffle se condensait en buée aussitôt sortit de leur gueule, dans un fin nuage brumeux. Il n’ignorait pas qu’il ne pourrait les pousser jusqu’au village sans faire une longue halte, aussi décida-t-il de ne pas les forcer à accélérer le rythme. 
 
   Le soleil était bas dans le ciel, mais il lui restait encore du temps avant que la nuit n’arrive. Dans cette région polaire les jours étaient particulièrement longs en cette période de l’année. Au loin, une bourrasque de vent souleva une quantité impressionnante de neige provoquant un somptueux nuage blanc. 
 
   Doryan profita de cette solitude pour se remettre en mémoire l’objectif de sa mission : intégrer les hautes sphères de l’empire de Russie et tenter de glaner le plus d’informations possibles sur leurs ambitions.
 
   Par injection hypnotique, il avait appris le russe. Mais avant de partir pour la capitale, il se devait de perfectionner son accent en restant le temps nécessaire auprès des paysans.
 
   La nuit finit par tomber. Doryan tira sur les rênes de son traîneau afin d’arrêter la course éperdue des chiens.
 
   Il les détacha les uns après les autres, et sortit des boîtes nutritives de la caisse arrimée à l’arrière du traîneau. Il les ouvrit et déversa leur contenu sur la neige. Les chiens se ruèrent dessus. Ils engloutirent la nourriture avec une avidité sauvage.
 
   De son côté, Doryan savoura son repas tandis qu’il appréciait la tranquillité qui baignait cet endroit. Il se sentait serein.
 
   Le repas terminé, il monta sa tente, mit en place un convecteur qu’il régla pour une chaleur bienfaisante, puis se glissa dans un sac de couchage pour une courte nuit de sommeil.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Cela faisait une demi-journée qu’il avait repris sa course sur la banquise quand il rencontra le premier signe d’une présence humaine. Une fumée faisait tache plus loin au sud. Un feu.
 
   Il arrêta le traîneau, prit une pioche et fit disparaître dans un trou tous les ustensiles qui pourraient trahir son origine : le convecteur, les boîtes de nourriture, les cartes... 
 
   Il parcourut encore cinq kilomètres avant d’apercevoir le village. Il avait dû attirer l’attention des autochtones, et ne fut guère étonné quand il vit venir à lui une douzaine d’hommes.
 
   Le visage desséché par le froid, brûlé par le soleil, ils se différenciaient sensiblement des habitants de la Russie.
 
   -            Zdrasvouïtie, dit-il en levant sa main droite.
 
   Les hommes le saluèrent à leur tour.
 
   -            Vous êtes bien loin de chez vous, dit un des hommes en se rapprochant encore un peu.
 
   Malgré son accent très prononcé, Doryan fut rassuré de le comprendre.
 
   -            Oui, répondit-il. Auriez-vous la bonté de m’offrir le gîte pour quelques jours. Je crains de m’être perdu.
 
   Moins il en dirait, plus il serait en sécurité. Son père l’avait averti que le plus gros risque se situait durant les premiers jours. Il fallait crédibiliser sa présence sur cette planète.
 
   L’homme qui avait pris la parole se retourna vers le reste de la délégation, puis après un bref conciliabule, ils acceptèrent de l’inviter pour une journée. 
 
   Il pénétra dans le village construit en grande partie avec le matériel à leur disposition : la glace. Une quinzaine d’igloos emplissaient l’espace.
 
   En pénétrant dans le village, les battements de son cœur s’accélérèrent. Les sensations que lui procurait cette vision étaient de tout autre nature que celles qu’il avait ressenties auparavant.
 
   Assises sur des tabourets, des femmes confectionnaient des vêtements à l’aide de peaux d’animaux polaires. Des enfants s’étaient rués auprès du traîneau caressant avec émotion les chiens loups.
 
   En arrière-plan, des hommes dépeçaient la carcasse d’un immense ours blanc.
 
   Doryan était en admiration devant ce qu’il voyait. Nulle part dans la Fédération aucun homme ne vivait avec si peu de moyens. Et pourtant ceux-ci n’avaient pas l’air de s’en plaindre.
 
   Il repensa instantanément à la mise en garde de Brautigan : ne pas aimer ce monde. 
 
   On lui montra un igloo plus spacieux que les autres. Doryan se félicita de l’amabilité des indigènes, mais quand il pénétra à l’intérieur, il ravisa sa position. C’était là qu’ils entreposaient tout le matériel de pêche.
 
   -            Vous pourrez dormir ici cette nuit. Mais demain vous devrez partir, indiqua l’homme qui l’accompagnait.
 
   Doryan n’essaya pas de marchander. Ces hommes avaient leur fierté et rien de ce qu’il pourrait leur proposer ne les ferait changer d’avis. Il les remercia et promis qu’il partirait à l’aube.
 
   Dès lors, les hommes se désintéressèrent de lui, et à l’aide des enfants, il récupéra deux couvertures qu’il avait gardées dans son traîneau. Les femmes s’émerveillèrent de la qualité du tissage.
 
   Doryan espéra que cela n’éveillerait pas les soupçons.
 
   Il était en train de se confectionner un petit nid près d’un canoë quand un vieil homme pénétra dans l’igloo.
 
   -            Une longue et pénible marche vous attend, dit-il d’une voix rocailleuse.
 
   Doryan dut tendre l’oreille pour être sûr de comprendre.
 
   -            N’est-ce pas le lot de tout être humain ? répondit Doryan.
 
   Cet homme était certainement le vieux sage du village. Un sorcier autant qu’un philosophe. Doryan fut ravi de cette intrusion.
 
   -            Beaucoup de jeunes hommes sont passés par ici. Trop peu y sont revenus. 
 
   Que voulait-il dire ? Connaissait-il sa provenance ?
 
   Evidemment, comprit-il alors, s’en voulant d’être aussi stupide. Aucune vie ne saurait survivre si loin de tout, sans autre moyen de subsistance que la pêche et la chasse à l’ours.
 
   Ces gens possédaient une autre source de revenus. Même si la Fédération minimisait les risques, elle ne pouvait toutefois envoyer des hommes sur une planète ennemie, sans avoir un minimum d’alliés. Au moins tacites.
 
   -            Nos valeurs valent plus que nos vies, répondit-il fièrement.
 
   Le vieux sage gloussa. 
 
   -            Idioties ! J’ai connu en son temps un garçon ayant la même ferveur que la vôtre. Il pensait pouvoir participer à l’anéantissement de la féodalité et mettre en place une vraie démocratie. Il pensait que seule la Fédération pourrait répondre aux besoins humains. Jeune fou qu’il était ! Tout ce qu’il a appris c’est que les puissants ne lâchent jamais leur pouvoir sous l’impulsion du peuple. La révolution est un leurre. Quoi qu’il advienne des soulèvements populaires, ce sont toujours les mêmes qui finissent au sommet du pouvoir. 
 
   Doryan était stupéfait. Comment ce vieil homme pouvait-il avoir une telle culture. Etait-il possible que les agents envoyés précédemment n’aient su tenir leur langue ? Difficilement crédible.
 
   -            Peut-être, mais la Fédération, même si elle possède de nombreuses zones d’ombre, permet à une très forte majorité de la population de vivre dans des conditions décentes sans avoir à craindre pour son avenir. 
 
   « Me voilà à défendre un système que je méprise », ironisa Doryan en lui-même.
 
   -            Un modèle remarquable ? s’interrogea le vieil homme. Non, j’ai bien peur que votre vision des choses ne soit trop réductrice. Certes les guerres, les famines ont disparu au sein de la Fédération, mais le mal-être est toujours aussi présent. Les gens sont amorphes, et passent leur vie devant des holos bas de gamme. La vie n’a guère de sens pour eux. Ils ne veulent pas mourir, alors qu’ils ne savent pas pourquoi ils veulent vivre. Sur Atlan, la vie est dure, et c’est pour cela que nous savons l’apprécier.
 
   Soudain, Doryan réalisa que cet homme avait été un agent de la Fédération. 
 
   -            La souffrance serait-elle inhérente à notre humanité ? s’interrogea-t-il.
 
   -            Nul ne le sait. La souffrance comme le plaisir sont propagés par les mêmes nerfs. Se couper de la première ne reviendrait-il pas à se couper du second ? dit le vieux sage avec un sens de la rhétorique fort à propos.
 
   Ils parlèrent ensuite de tout autre sujet. Le vieux sage lui transmettant une quantité non négligeable de renseignements sur la réalité d’Atlan en général et de la Russie en particulier.
 
   Doryan se coucha la tête pleine d’images et d’espérance, et s’endormit d’un sommeil paisible.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Bavière
 
    
 
    
 
   -            Les derniers sondages sont catastrophiques, dit le conseiller Huysman.
 
   Le président Chandra secoua la tête.
 
   -            L’histoire ne vous a-t-elle donc rien appris ? L’essence même de nos concitoyens est l’instabilité. Rien n’est plus fluctuant que leurs idées. Laissons croire aux socialistes que la partie est gagnée d’avance. Nous avons encore un an pour nous refaire une santé. Un an pour les décrédibiliser. Un temps largement suffisant.
 
   La réunion se tenait dans le bureau particulier du président situé au dernier étage du palais présidentiel. Monstre architectural qui couvrait plus de trois cents hectares de terrain.
 
   Des centaines de fonctionnaires s’activaient dans autant de bureaux, à faire tourner la machine gouvernementale. Une entreprise parfaitement huilée que rien ne pouvait stopper, pas même un changement de président.
 
   -            Sauf, si les Radicaux nous lâchent. Nous ne pouvons nous permettre des élections anticipées. Ce serait catastrophique.
 
   Le président regarda son conseiller d’un air condescendant et se prononça :
 
   -            Les Radicaux sont nos alliés depuis plus de cinquante ans, ils ne vont pas nous laisser tomber maintenant.
 
   Chandra avait souffert des menaces voilées que lui avait infligées un autre de ses conseillers, William Marshall. Il en avait fait part à Manuel Guillermo,  président du parti Radical, qui lui avait répondu qu’il avait encore besoin de ses services mais que le moment venu, il le lâcherait bien volontiers.
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   Kigoma
 
    
 
    
 
    
 
   Ils avaient creusé un trou pour enterrer le bras du soldat Ould Saïd, puis étaient repartis à la recherche du nid des rebelles. Comme pour ajouter à la sinistrose ambiante, la pluie ne cessait de se déverser sur la jungle depuis deux journées.
 
   L’humeur des soldats était massacrante. Même Alimato était dans l’incapacité de trouver un bon mot.
 
   -            Mon général, je crois que ce n’est pas une bonne idée de continuer, dit Argento. Nous perdons notre temps.
 
   Clint s’arrêta et rajusta sa casquette qui dégoulinait d’eau de pluie.
 
   -            Si vous avez d’autres idioties à dire, dites-les maintenant une bonne fois pour toutes et après taisez-vous. 
 
   Tous les soldats se tendirent, mais Argento secoua simplement la tête et réintégra le groupe. Elle n’avait fait qu’exprimer la morosité de tous.
 
   Les soldats ne comprenaient pas l’obstination de leur général. Il était clair pour eux que la bonne solution aurait consisté à raser cette jungle à coup de bombes.
 
   Ils reprirent leur marche jusqu'à ce que la nuit tombe. A l’aide de leur sabre, ils découpèrent les arbustes qui occupaient le terrain et réussirent à se faire une place entre les immenses baobabs qui peuplaient la forêt.
 
   -            Je crois que le général est en train de perdre les pédales, dit Douglas en rentrant sous la tente qu’il occupait avec quatre autres soldats.
 
   -            Je ne sais pas, mais je crois qu’il a du mal à assumer notre échec, dit Schmidt.
 
   Thaï se retourna dans son sac de couchage.
 
   -            Fermez-la ! Si vous vouliez parler, vous aviez toute la journée, grogna-t-il.
 
   -            Ta gueule Thaï, le contra Argento, puis se retournant vers ses camarades éveillés : il existerait bien une possibilité, mais il faudrait que tout le monde joue le jeu.
 
   -            C’est à dire.
 
   -            On désobéit et on rentre.
 
   -            Nous serions jugés en cour martiale. Ce n’est même pas la peine d’y penser, intervint Sarde. En plus, tu peux être certaine que Samuelson et Dingin ne nous suivraient pas. 
 
   -            Alors il ne nous reste plus qu’à prier pour qu’on tombe sur ces enfoirés, conclut Douglas.
 
   -            C’est bon, on peut dormir maintenant ? demanda Thaï.
 
   Personne ne prit la peine de lui répondre. Seul le bruit des gouttes de pluie qui s’écrasaient sur la toile de leur tente se fit désormais entendre.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   -            Putain de pluie de merde, cracha Alimato en sortant de la tente. Jamais, elle ne va s’arrêter ?
 
   -            Pas tant qu’elle ne nous aura pas complètement noyés, répliqua Sarde tout autant irrité.
 
   Ils défirent les tentes, les rangèrent, puis se mirent en file indienne pour une nouvelle journée de marche.
 
   Ils allaient commencer à râler quand pour la première fois en cinq jours, quelque chose retint leur attention. Dingin avait aperçu sur son radar une forme non conforme à celles qui les entouraient depuis le début de leur périple. 
 
   -            On dirait une sorte de tour carrée, dit Schmidt en analysant la vue que montrait le radar. Cela n’a rien de naturel.
 
   Clint laissa un sourire illuminer ses traits. Le moment de la confrontation n’allait pas tarder.
 
   -            Que chacun se munisse de son arme, ordonna-t-il.
 
   Selon le radar, la tour devait se trouver à moins d’un kilomètre de leur position. S’il n’y avait eu la végétation, ils auraient pu l’apercevoir à l’œil nu. 
 
   Ils progressèrent lentement, s’assurant qu’il n’y avait âme qui vive dans les alentours. Puis ils se séparèrent afin d’encercler leur objectif.
 
   -            Ici, Gonzalez, je suis en position. 
 
   Il devait se placer à l’opposé de la tour, le dernier à atteindre son poste. 
 
   -            Très bien, dit Clint. En avant.
 
   Ils marchèrent tous à la même vitesse. Jetant des regards scrutateurs sur chaque recoin de la jungle. Mais ils n’aperçurent aucune trace de vie. Bientôt, ils pénétrèrent dans la clairière où se dressait une tour carrée d’une vingtaine de mètres de hauteur sur dix de côté.
 
   -            Qu’est-ce que c’est ce truc ? s’interrogea Gonzalez qui vint frapper du bout de son arme le mur en métal. Qu’est-ce que ça fout là ?
 
   Clint s’approcha lui aussi de la tour et passa la main sur sa surface. Une seule explication lui vint à l’esprit.
 
   -            Ce doit être le reste d’une des premières missions d’exploration du sous-sol kigomais.
 
   A l’époque de la découverte de ce monde, les grandes compagnies minières y avaient investi des fortunes dans l’espoir d’y découvrir des gisements de toutes sortes. Malheureusement, ils avaient vite déchanté. Il n’y avait rien qui vaille la peine de continuer les prospections.
 
   -            Mon général, on dirait un sigle, dit Rachel Samuelson, en désignant une sorte de dessin sur un des murs.
 
   Sarde le scanna sur son mémo, et lança une recherche qui aboutit quelques secondes plus tard.
 
   -            C’est le sigle de la C.R.R., Compagnie Rosmond-Richelieu, lut-il. Spécialisée dans l’exploitation de mines pétrolifères, mais aussi de pierres précieuses. Un monstre financier qui a été racheté, il y a près de cent ans, par le GFM, le Groupement Fédéral Minier.
 
   -            Vous aviez vu juste, mon général, valida Douglas.
 
   Clint hocha la tête et fit le tour du bâtiment. Il devait y avoir une entrée. Pourtant, rien ne la signalait.
 
   -            Mon général, venez par ici, je crois que j’ai trouvé, dit Schmidt qui brandit son mémo.
 
   Elle avait passé chaque mur au scanner afin d’y déceler le moindre interstice. Son idée venait de se couronner de succès. Une porte était encastrée dans le mur ouest. Mais la découpe était si précise, qu’on ne pouvait l’apercevoir à l’œil nu.
 
   -            Parfait, la félicita Clint. Dingin, ouvre-moi cette porte.
 
   Le soldat, expert dans le crochetage, passa à l’action. A l’aide d’outils qu’il portait dans son sac à dos, il mit moins d’une minute pour annihiler le système de sécurité et débloquer la porte.
 
   Il colla ses gants ventouses sur la surface et d’un geste nonchalant, fit coulisser la porte.
 
   -            A qui l’honneur ? demanda Alimato en fixant ses camarades.
 
   -            A toi, répondit Clint en tirant sur son cigare.
 
   Alimato haussa les épaules et fit un pas vers l’entrée.
 
   -            Si jamais je venais à me faire griller, dites à ma femme que je l’aimais, dit-il avant de passer un pied dans le bâtiment plongé dans une nuit noire.
 
   « Encore une de ses mauvaises blagues », se dit Argento qui savait comme tout le monde qu’il n’était pas marié.
 
   Avec ses lunettes infrarouges, Alimato avançait prudemment à la recherche de n’importe quel indice. Bientôt suivi par ses camarades, ils occupèrent la zone, et durent se rendre à l’évidence. Cette pièce était dans un état de conservation tout à fait étonnant.
 
   Des individus s’en servaient-ils comme abri ?
 
   Gonzalez s’était approché d’un panneau d’alimentation. Utilisant ses connaissances en électronique, il parvint sans trop de difficulté à comprendre le mécanisme multiséculaire.
 
   Il fit les branchements adéquats et soudain la lumière envahit l’ensemble de la tour.
 
   -            Et voilà ! dit-il content de lui en enlevant ses lunettes infrarouges.
 
   A présent éclairée, la salle paraissait beaucoup moins mystérieuse. La sourde angoisse qui les avaient saisis s’évapora aussitôt.
 
   -            Je crois comprendre où nous sommes, dit Dingin. 
 
   Clint eut la même idée : un ascenseur. Et soudain il paniqua.
 
   -            Que tout le monde sorte ! hurla-t-il.
 
   Ils n’avaient pas affaire à des rebelles fanatiques désorganisés et possédant peu de moyen. Ils devaient appeler des renforts.
 
   Le plus proche de la sortie, Thaï fut le premier à bondir dehors, mais alors qu’il passait la porte, cette dernière se referma sur lui avec une vitesse stupéfiante, coupant en deux le corps du soldat.
 
   -            Bordel de merde ! hurla Alimato qui prit dans son élan se cogna contre la porte refermée.
 
   -            C’est dégueulasse ! cracha Douglas, regardant les restes du soldat Thaï, l’estomac au bord des lèvres.
 
   -            Dingin, essaye de rouvrir la porte, ordonna Clint, puis il vociféra : que tout le monde garde son calme. Nous sommes des soldats, nom de Dieu.
 
   Le silence se posa. Le calme revint dans la pièce. Accolé à la porte, Dingin s’évertuait à reprogrammer le boîtier qui commandait l’ouverture.
 
   -            Je ne comprends pas. Ça devrait marcher, soupira-t-il. 
 
   Les militaires possédaient le nec plus ultra des dernières technologies. Aucun système quel qu’il soit, conçu dans le civil, ne pouvait leur résister, encore moins s’il datait de plusieurs dizaines d’années.
 
   Clint sortit son propre mémo et tenta d’envoyer un message aux vaisseaux qui les attendaient à l’astroport. Mais comme il le redoutait, un brouillage empêchait toute liaison.
 
   Il leva les yeux et aperçut la détresse de ses soldats qui le fixaient avec fébrilité.
 
   -            Non, je n’arrive pas à les joindre, dit-il en réponse à leur question muette. 
 
   -            Dingin, sors-nous de là, lâcha Gonzalez.
 
   La tension était à son comble. Un élan de claustrophobie les envahit peu à peu.
 
   « Nous nous sommes fait piéger comme des débutants. Jamais nous n’aurions dû entrer en même temps », se maudit Clint qui savait que quoi qu’il arrive, il aurait à répondre de cette erreur grossière qui avait déjà coûté la vie à un de ses hommes.
 
   -            Ils utilisent un système inconnu. Soit je deviens fou, soit ces types sont des génies de l’informatique, pesta Dingin qui s’évertuait à pirater leur système.
 
   Soudain un bruit de roulement se fit entendre, et dans la seconde qui suivit, ils prirent pleinement conscience de la fragilité de leur existence.
 
   L’ascenseur entama sa descente dans les sous-sols de la planète.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Un autochtone tira le morceau de corps accolé à la tour, et le déposa plus loin.
 
   -            Les démons les ont emportés en enfer, s’écria Bongo en levant ses bras en direction de l’édifice.
 
   -            Etes-vous certain que nous avons fait le bon choix ? se hasarda Mogabo terrorisé.
 
   C’était le deuxième cadavre de soldat qu’ils découvraient. Nul doute que la Fédération ne laisserait pas ce crime impuni. Bongo était-il inconscient ? Ne savait-il pas que la disparition d’un général de l’armée avec toute sa troupe ne pouvait rester sans suite ? Cherchait-il véritablement le clash ? Voulait-il la guerre ? se demanda-t-il prenant peur.
 
   Contre les forces militaires, ils seraient anéantis en un rien de temps.
 
   -            Les voix du Seigneur ont parlé. Ce n’est pas à moi de discuter les choix du Tout Puissant, répondit Bongo. 
 
   Un autre âge était arrivé. La fin de siècles de soumission.
 
   Le début de la liberté. 
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   Atlan
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   -            Si vous espérez des excuses, vous pourrez attendre longtemps, commença Luc en descendant de cheval.
 
   Il venait d’arriver dans la cour du château où se trouvait Humon qui le foudroya d’un regard glacial.
 
   -            Votre impertinence est indigne de votre statut. Votre père aurait honte de vous.
 
   -            C’est bien parce que je connais votre profonde et indéfectible loyauté que je vous permets de me parler en ces termes. Mais de vous à moi que cela ne recommence plus.
 
   Douces paroles, se félicita Lambert qui avait surveillé les mouvements d’Humon depuis le début de la matinée.
 
   Il avait passé une très mauvaise nuit à ruminer de sombres pensées. D’un côté, on le pressait de délivrer son message, de l’autre, le jeune duc n’avait aucunement l’intention d’écouter ses conseils. Mais, grâce en soit loué le Nouveau Dieu, il y avait du changement dans l’air.
 
   -            Je peux vous assurer que jamais je ne me permettrais d’user d’une telle attitude envers un duc, mais avec un jeune écervelé... ! le moucha Humon en faisant promptement demi-tour.
 
   La colère ravagea le visage de Luc.
 
   -            Luc, où étais-tu passé ? Nous nous sommes inquiétés, intervint la duchesse De Vendée en arrivant dans la cour. Rentrons. Les mots que tu as employés à l’égard d’Humon ont été très malheureux.
 
   Avec délicatesse mais fermeté, Luc repoussa le bras de sa mère.
 
   -            Il suffit de me donner des ordres. Je suis le duc, tonna-t-il. Il m’importe de gérer mon duché comme bon me semblera.
 
   Et il partit à grandes enjambées se calmer dans les allées du jardin.
 
   Rien de l’altercation n’avait échappé à l’acuité de Lambert qui quitta la fenêtre de la tourelle.
 
   Il descendit les marches qui menaient au rez-de-chaussée puis sortit à l’air libre et pénétra dans les jardins ducaux. Il crut un instant avoir perdu la trace du duc quand il le découvrit, assis, le dos voûté, sur l’un des bancs qui faisait face au petit lac où nageaient de majestueux cygnes noirs.
 
   Il marcha en faisant crisser le gravier sous ses pas et se posta devant le jeune duc. Sans réaction de Luc, il toussota.
 
   -            Me croyez-vous sourd ou aveugle, ou pensez-vous être le roi de la discrétion ? se moqua Luc en levant les yeux vers lui.
 
   -            Aucunement, monseigneur. Je craignais seulement que vous ne vous fussiez endormi et que vous n’attrapiez un mauvais rhume, dit Lambert piteusement en se frottant les mains d’un air gêné.
 
   Luc partit alors d’un grand éclat de rire.
 
   -            Ah ! Le bossu. Vous commencez à me plaire. Vos façons de parler sont si délicieusement dégoulinantes de fausses attentions que cela en devient exquis.
 
   -            Heureux que mon humour vous agrée.
 
   -            Heureux que je sois d’humeur à le supporter, répliqua Luc avant d’éclater à nouveau d’un grand éclat de rire.
 
   Il était réellement de bonne humeur. Le plan concocté par Humon avait fonctionné à la perfection.
 
   La querelle de la matinée n’était qu’une sombre mascarade confectionnée pour donner l’illusion à Lambert d’une véritable scission entre les deux hommes.
 
   -            Vous savez, je tiens toujours à votre disposition des informations de première importance, s’avança Lambert.
 
   -            Ecoutez, il se trouve que mon programme de la matinée a été soudainement remanié, et je suis ainsi en mesure de vous accorder une entrevue, dit Luc en se levant. Vous vouliez me montrer quelque chose, alors allons-y.
 
   Lambert lui sourit et le convia dans un lieu à l’abri de tout regard. Un cachot de la tour sud.
 
   L’odeur y était pestilentielle. Luc posa un mouchoir sur sa bouche et son nez, espérant que le jeu en vaille la peine.
 
   -            Vous voulez m’asphyxier, se plaignit Luc qui se promit de faire nettoyer les cachots.
 
   -            Jamais une telle pensée ne saurait effleurer mon esprit, dit mielleusement Lambert tout en prenant un air outré.
 
   Ils arrivèrent dans une pièce obscure, seulement éclairée par une meurtrière qui laissait passer quelques rayons du soleil levant.
 
   -            Ce que vous allez voir risque de vous choquer bien plus que vous ne le pensez, le prévint Lambert. Surtout gardez votre calme et essayez de comprendre.
 
   -            Me prenez-vous pour un imbécile ? Pensez-vous que quoi que ce soit puisse effrayer un noble de sang ? le vilipenda Luc qui jouissait de se moquer de cet étrange personnage.
 
   -            Non, je vous prie de m’excuser, mais c’est que, si ce que je vais vous montrer était colporté à d’autres personnes, ma tête ne resterait guère longtemps solidaire de mes épaules, dit Lambert d’un ton pathétique.
 
   Luc lui toucha sa bosse.
 
   -            Vous avez peur de la mort ! se moqua Luc. Vous n’avez vraiment rien d’un grand homme.
 
   Lambert esquissa un sourire niais. 
 
   « Qu’il croie donc cela », se dit-il en savourant mentalement sa future revanche.
 
   Il sortit précautionneusement de sa poche son mémo et l’alluma.
 
   Luc eut beaucoup de mal à garder son sang-froid. C’était fabuleux. Jamais il n’aurait cru avoir l’immense privilège de voir un jour de ses propres yeux un objet manufacturé à l’Extérieur.
 
   A quoi servait donc cet étrange objet ? Les doigts de Lambert pianotaient l’écran tactile avec une aisance indiquant une grande habitude d’utilisation. 
 
   -            Mettez-vous à mes côtés, je vais vous montrer, dit Lambert.
 
   Luc ne se le fit pas dire deux fois et put admirer les représentations qui s’affichaient sur l’écran.
 
   -            Commençons par le commencement : voici Atlan, indiqua Lambert qui avait choisi une vue spatiale du globe. 
 
   Luc put discerner les trois continents. 
 
   -            Et maintenant nous allons nous attacher à la province de l’Ouest. 
 
   De son pouce, Lambert produisit le grossissement du continent méditerranéen, puis mètre par mètre, de la province de l’Ouest. Luc était totalement subjugué, envoûté par la précision des images qu’il voyait. 
 
   -            Comment êtes-vous entré en possession de cet objet ?
 
   Se pouvait-il qu’il y ait des espions de l’Extérieur sur Atlan ? Oui, fut la seule réponse plausible. Mais cela impliquait une violation des termes qui régissaient les relations entre Atlan et l’Extérieur.
 
   -            Chaque chose en son temps, monseigneur, dit Lambert qui savait la partie gagnée.
 
   La démonstration s’acheva quand il cessa l’agrandissement sur le château du duché. 
 
   -            Mais c’est ma cousine Solène ! s’étonna-t-il les yeux écarquillés. 
 
   Lambert hocha la tête. 
 
   -            Pensez-vous toujours que je ne suis qu’un misérable bossu sans aucune valeur ?
 
   Luc détesta le ton qu’il se permettait de prendre, mais il ne fallait pas fâcher cet homme.
 
   -            Bien au contraire, mais je tenais à ce que vous compreniez que je suis bien moins stupide que vous n’avez pu le croire en arrivant dans mon domaine.
 
   -            Ainsi, nous travaillerons sur un pied d’égalité. J’aime à m’entourer d’hommes de valeur, dit Lambert.
 
   Luc nota qu’il délaissait bien vite son masque de bossu timoré pour laisser place à une personnalité beaucoup plus prononcée.
 
   -            Notre absence va commencer à paraître suspecte. Quelles sont donc ces images que vous vouliez me montrer ?
 
   -            Des images annonciatrices d’un terrible fléau, dit Lambert qui se remit à tapoter sur son écran. Regardez.
 
   Les images montraient une armée en marche dans un col montagneux.
 
   Luc reconnut leurs étendards : les Espagnols. D’autres images, d’autres lieux, et toutes montraient que le royaume hispanique se préparait à la guerre.
 
   Mais que se passait-il donc ? Il n’y n’avait rien à gagner dans un tel conflit. Cela ne pouvait qu’entraîner le chaos.
 
   -            Le roi Juan IV n’est pas aussi stupide, dit Luc en n’osant croire à l’impossible.
 
   Encore des images, et toujours ces soldats en campagne.
 
   -           Ces images sont peut-être fausses.
 
   -            Comme j’aimerais qu’il en soit ainsi, mais je puis vous assurer qu’il n’en est rien.
 
   -            Comment pourrais-je vous croire ?
 
   -            En venant avec moi sur les terres du roi Juan.
 
   Des bruits de pas résonnèrent dans la tour. Ils étaient débusqués.
 
   -            Cachez donc cet objet. Nous continuerons notre conversation en présence de qui de droit, dit Luc qui changea aussitôt de ton et de propos : ainsi comme vous pouvez le constater ces oubliettes ne servent plus depuis de nombreuses années, mon grand-père déjà...
 
   -            Luc, si je suis prêt à pardonner l’affront que vous m’avez infligé ce matin, je ne suis pas certain qu’Hubert Montignac sera aussi compréhensif, intervint Humon en pénétrant dans le cachot désaffecté. 
 
   Montignac était le banquier de la ville. Un homme à la solde du duché mais qui aimait à se faire respecter. Il possédait de nombreux alliés dans toute la contrée et pouvait, s’il le désirait rendre fort délicate la gestion du royaume. 
 
   -            Je l’avais oublié celui-là. J’arrive.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Luc passa la matinée à discuter de nouveaux crédits auprès de son hôte qui accepta généreusement de les lui accorder en contrepartie d’un pourcentage des recettes d’exploitation des nouvelles fabriques de textile en construction dans le quartier nord de la ville.
 
   Puis après un repas particulièrement raffiné et copieux, Luc, Humon et Lambert se retrouvèrent dans un des appartements privés du duc qui donnait sur la cour intérieure du château.
 
   Lambert s’assit à la table et pria pour que ses schémas se mettent en place comme préparés.
 
   -            Nous pouvons parler à présent. Vous m’avez presque convaincu que les troupes du roi d’Espagne s’apprêtent à envahir le territoire perse. Toutefois, je ne pourrai ajouter totalement foi à vos propos que lorsque j’en aurai compris tous les tenants et les aboutissants. En l’occurrence, quelles sont les forces en présence et de quel camp êtes-vous le représentant ? Puis pour finir, pourquoi ma présence est-elle souhaitable dans le royaume espagnol ?
 
   Humon se gratta la barbe et prit la parole :
 
   -            Tous les cinq ans les troupes du roi effectuent des exercices de grande envergure, en particulier dans les cols montagneux afin de les endurcir. Si c’est de cela que vous vous êtes entretenus, je tiens à vous rassurer sur-le-champ, mes sources m’ont affirmé qu’il n’y avait là rien que de plus normal.
 
   Luc hocha la tête en faveur de son précepteur.
 
   -            Il est des preuves que je ne puis vous montrer mais dont notre duc a été témoin, se défendit Lambert.
 
   -            Des preuves qui ne font que corroborer les dires d’Humon, enchaîna Luc. J’y ai vu certes des centaines d’hommes en armes, mais rien n’indiquait réellement qu’ils allaient tenter d’envahir la Perse.
 
   -            C’est pour cela que j’ai proposé au duc un voyage officiel dans les terres hispaniques. Il pourra à la fois s’assurer par lui-même de la véracité des propos que je lui ai tenus, mais surtout, et là est bien l’essentiel de nos discussions, d’assurer le roi Juan IV du soutien du prince Marc, notre souverain, dit Lambert.
 
   Voilà qui expliquait bien des choses, se dit Humon. Dans l’incapacité d’agir sans se faire remarquer par son père, le roi Frédéric III, Marc se servait du jeune duc afin de porter un message à son lointain cousin, maître du royaume d’Espagne.
 
   Quand le vent tournerait, le prince Marc pourrait s’assurer d’être du côté des vainqueurs. Cependant étaient-ils certains de gagner ?
 
   -            Supposons qu’effectivement les forces hispaniques gagnent la guerre. Quelle serait alors notre position, dit Humon. La neutralité n’est-elle pas la meilleure option ?
 
   « Ne pouvait-il se taire !», rugit intérieurement Lambert.
 
   Luc savourait ces joutes oratoires. Tout comme Humon, il ne doutait pas de l’issue de la discussion, mais il était bon de faire croire à ce Lambert que les De Vendée n’étaient pas des pantins si aisés à manier.
 
   -            Au vu des alliés que possède le roi Juan, il ne saurait y avoir de défaite, dit Lambert en touchant inconsciemment sa poche.
 
   « Des alliés Extérieurs », comprit Luc. 
 
   -         Il est bon que vous nous ayez donné ces informations, dit-il. Je vous promets d’y réfléchir et de vous donner une réponse dans les plus brefs délais. La discussion est close.
 
   Mais le soir venu, après en avoir débattu longuement avec Humon et sa mère, Luc décida de partir au plus vite pour le royaume d’Espagne.
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   Végas
 
    
 
    
 
    
 
   -            Le sept, rouge, impair et manque, annonça le croupier en ratissant la table.
 
   En retrait, Drake observait la table de jeu.
 
   -            Décidément, ce n’est pas mon jour de chance, se désola un homme ventripotent.
 
   Youssef Zeroun, un richissime entrepreneur de quarante ans.
 
   -            Allez, ma chérie, je crois que j’ai assez rempli les caisses de ce casino, dit-il en se retournant vers une jolie brune au corps parfait. 
 
   Dans ce milieu où l’argent coulait à flot, il n’y avait pas une seule personne qui ne s’était fait refaire le corps. Etre laid et chétif ne pouvait résulter que d’un choix personnel.
 
   Sauf dans le cas de Zeroun qui affichait sa graisse avec un plaisir non dissimulé.
 
   -            J’ai encore envie de jouer, dit la fille en prenant un ton capricieux.
 
   Zeroun lui mit la main aux fesses et l’embrassa furtivement sur la bouche.
 
   -            Je connais des jeux beaucoup plus stimulants, dit-il avec un regard torve.
 
   La fille lui rendit son regard comme enthousiasmée à l’idée de s’ébattre dans un lit avec lui.
 
   Même s’il n’avait semblé montrer aucun intérêt à ce qui se passait, Drake n’avait pas raté une seule parole de cet échange verbal. Sa proie était au rendez-vous.
 
   Il ne restait plus qu’à la convaincre de venir avec lui. Tâche qui ne serait guère plus aisée que le sauvetage de Wilson.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La nuit artificielle s’était posé sur Végas. Face à l’hôtel Pacifique, Drake faisait le guet depuis une bonne partie de la soirée.
 
   Il regarda sa montre : trois heures du matin. Il leva les yeux et aperçut enfin sa proie quitter l’hôtel.
 
   Drake commença sa filature. La jeune femme s’engouffra dans le métro. Drake y pénétra à son tour. Un des deux ascenseurs venait de se refermer. Drake prit celui d’à côté. 
 
   L’ascenseur s’arrêta sur les quais du métro.
 
   Il en sortit, l’air le plus décontracté possible. Il jeta un regard à droite, un regard à gauche et surpris, il ne vit aucune trace de sa proie. 
 
   Etait-elle déjà montée dans une rame ?
 
   Il vérifia sur le panneau d’affichage que la dernière était passée depuis dix minutes. Où pouvait-elle bien être ?
 
   Il entendit un léger bruissement et avant qu’il ne se retourne, une corde en nylon lui entoura le cou. Drake se laissa tomber au sol et roula sur le dos.
 
   Les jambes de la fille lui enserraient le bassin d’une prise douloureuse.
 
   D’un puissant coup de coude dans les côtes, Drake parvint à lui faire lâcher prise. La fille partit en arrière et le toisa d’un regard rempli de haine. 
 
   -            Lucinda ! Ecoute-moi !
 
   La fille s’approcha en serrant les poings.
 
   -            Calme-toi, je vais tout t’expliquer.
 
   Lucinda posa un regard interrogatif sur les caméras qui filmaient les quais.
 
   -            Ne t’inquiète pas, elles sont sous mon contrôle, s’expliqua-t-il.
 
   Drake était fasciné par l’allure féline de la jeune femme aux longs cheveux noirs.
 
   -            Mais, je préfère que nous parlions ailleurs.
 
   Lucinda hocha lentement la tête et sembla se calmer.
 
   Ils quittèrent la station de métro et retournèrent en surface. Ils longèrent l’un des pontons du port. Puis ils grimpèrent dans un voilier que Drake avait loué dans la matinée. Il décrocha les cordes d’arrimage et mit en marche le moteur.
 
   La lumière était quasi nulle mais Drake y voyait comme en plein jour. Miracle de la technologie. Il savait qu’il en était de même pour Lucinda.
 
   -            Je suppose que Zeroun est mort, dit Drake et d’ajouter. Un de plus à ton palmarès.
 
   Lucinda ne cilla pas. Elle s’assit simplement sur une banquette du pont arrière. A la barre du voilier, Drake plaignit cette fille qui n’avait pas eu les mêmes chances que lui. Mais il était encore temps de rattraper les erreurs.
 
   -            Tu te demandes qui je suis ? dit-il en stoppant le moteur.
 
   Elle eut une moue de dédain.
 
   -            Je croyais qu’on avait désactivé votre groupe, dit-elle peu impressionnée.
 
   Lucinda avait compris tout de suite de quelle organisation il faisait partie.
 
   -            C’est ce que nous nous sommes plu à faire croire, expliqua-t-il. Qui peut rechercher ce qui est censé ne pas exister ?
 
   Elle eut un soupir méprisant.
 
   -            Qui croyez-vous être ? se moqua-t-elle. Sortez de votre repaire et vous serez annihilés comme ce le fut par le passé.
 
   Drake la regarda droit dans les yeux.
 
   -            Nous en sommes tout à fait conscients, et n’avons aucunement l’intention de révéler notre existence.
 
   Un remous provoqué par un autre bateau fit tanguer légèrement leur voilier.
 
   -            Alors pourquoi venir à moi ? demanda Lucinda.
 
   Drake haussa les épaules.
 
   -            Nous avons besoin de toi.
 
   Lucinda eut un sourire amer. 
 
   -            Pourquoi avoir attendu toutes ces années ? Que comptez-vous faire de moi ? 
 
   Elle ne pouvait empêcher une certaine aigreur l’envahir. Elle détestait la Résistance, et pourtant à une certaine époque elle aurait tout donné pour y retourner.
 
   -            Je suis incapable de te répondre, mentit-il. Tu n’auras qu’à poser la question aux personnes qui m’ont envoyé te chercher.
 
   -            Vous la poserez pour moi. Il est hors de question que je vous suive. J’ai une vie qui me satisfait pleinement. Je ne manque de rien et peux tout me permettre sans avoir à craindre qui que ce soit.
 
   Drake n’aimait pas jouer le rôle du méchant, mais il n’avait pas le choix. Il était impératif qu’elle le suive.
 
   -            Tu as tué un homme. Aussi répugnant était-il, il s’agit tout de même d’un meurtre.
 
   Lucinda fit une moue dédaigneuse.
 
   -            Pour les médecins, il ne s’agira que d’un arrêt cardiaque, dit-elle. Vous ne pouvez rien contre moi. 
 
   Tant pis, regretta Drake.
 
   -            Cela fait plus de deux cents ans qui tu élimines tes maris les uns après les autres. Falsification d’identité après falsification d’identité, tu continues tes forfaits en toute impunité, dit-il avant de la menacer : les médias seront certainement intéressés d’apprendre ton existence.
 
   Voilà. Elle avait ce qu’elle voulait entendre. Elle n’avait rien à attendre de leur part.
 
   -            Si je ne me soumets pas, vous m’abattrez, n’est-ce pas ?
 
   Tels étaient les ordres, mais Drake était incapable de savoir s’il pourrait réellement l’exécuter.
 
   -            Je suis sincèrement désolé, dit-il, priant de ne pas avoir à en arriver à cette extrémité.
 
   La gifle partit sans qu’il s’y attende. Sa lèvre explosa dans une gerbe de sang tandis que sa joue se colorait d’un énorme hématome.
 
   -            Vous l’avez bien cherché, dit-elle. Quand partons-nous ?
 
   Drake s’essuya d’un revers de la main.
 
   -            Tout de suite, dit-il. Mais nous devons d’abord rejoindre un autre de mes invités.
 
   Lucinda lui lança un regard glacial. Toutes ces années de liberté misérables venaient de prendre fin. Mais après tout, il était temps qu’elle règle ses comptes, se dit-elle pleine de colère.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Ils passèrent la porte et allumèrent les lampes de la chambre. Drake se baissa à hauteur du lit et secoua Wilson.
 
   -            Il faut vous réveiller. Nous partons.
 
   Le moine ouvrit les yeux et reconnut Drake. Puis il dévisagea l’inconnue.
 
   -            C’est une amie, elle vient avec nous.
 
   Wilson se leva et regarda l’heure. Quatre heures du matin.
 
   Il s’habilla d’un jean et d’un tee-shirt et enfila ses baskets.
 
   Ils sortirent du palais Titien et longèrent les ruelles d’une Venise endormie pour arriver dans le grand hall du bâtiment de départ qui se trouvait sur la place Saint-Marc.
 
   Un employé les reçut et ne posa aucune question quant à leur départ précipité.
 
   Ils prirent un ascenseur qui les amena dans le fond du volcan où ils embarquèrent dans une navette en partance pour la station orbitale.
 
   Deux heures plus tard, après avoir longé les coursives de la station orbitale, ils franchirent le sas du Heavy-Metal.
 
   Drake demanda une autorisation de s’envoler qui lui fut accordée. Il mit les moteurs en marche et le vaisseau prit son envol.
 
   -            Si tu veux que je te montre ta cabine, proposa Drake en se tournant vers Lucinda.
 
   La jeune femme ne répondit pas.
 
   Il prit cela pour un assentiment. Il comprenait qu’elle le déteste, lui et tout ce qu’il représentait. Il espérait seulement que le temps parviendrait à le lui faire oublier. 
 
   Il lui proposa la plus spacieuse des cabines.
 
   Lucinda posa son sac dans un coin et s’assit sur un canapé.
 
   -            Alors quelle est cette raison qui vous a fait sortir de votre cachette ? 
 
   Drake s’assit en face de son invitée. Il ne devait surtout pas lui dire toute la vérité, mais il prit sur lui de soulever quelque peu le voile de ses connaissances.
 
   -            Je ne sais pas si tu as fait attention aux informations dernièrement, mais il a été porté à notre attention qu’il y avait beaucoup trop de situations explosives au sein des planètes limites.
 
   -            Et alors, en quoi cela nous regarde ?
 
   -            Les dirigeants de ces planètes n’ont aucun intérêt à entrer en conflit avec la Fédération, ni à créer des soulèvements dans leur monde. Seul l’immobilisme de ces sociétés peut leur permettre de perdurer. Que ce soit la guerre ou la révolution, le risque de mettre un terme à leur système arriéré est trop important. Les esclaves sont toujours prêts à saisir la moindre occasion pour se rebeller. (Il lui fit un triste sourire). Pourtant nous assistons à une recrudescence de violence au sein des planètes limites. Nous craignons une manipulation.
 
   Lucinda croisa ses jambes. La lumière tamisée de la cabine créait une atmosphère de fausse décontraction.
 
   -            Qui aurait intérêt à déclencher un conflit généralisé ?
 
   -            Le Nouveau Dieu, lâcha-t-il simplement.
 
   Lucinda sourit et déplia ses jambes.
 
   -            Ne me dites pas que vous croyez en son existence ? dit-elle d’un ton railleur avant de se tourner vers la porte : Entrez, venez vous asseoir en notre compagnie.
 
   Un instant honteux, le moine se ressaisit. Cela faisait deux minutes qu’il les espionnait, se croyant à l’abri des regards.
 
   -            Je vous remercie, dit-il. Je crois avoir droit, moi aussi, à des réponses.
 
   Drake se pinça les lèvres. Il était impératif que Wilson ne puisse comprendre toute la discussion.
 
   -            Wilson n’a aucune idée de ce que nous sommes, dit-il à Lucinda, comme une mise en garde.
 
   Cette dernière secoua les épaules.
 
   -            Eh bien, qu’il l’apprenne, répliqua-t-elle. C’est vous qui avez tenu à ma présence à vos côtés.
 
   -            Il ne sait pas qui sont ses parents, attaqua-t-il plus explicite.
 
   Wilson détestait qu’on parle de lui à la troisième personne en sa présence. Et que voulait-il dire ? Bien sûr qu’il connaissait ses parents !
 
   -            Bon sang, allez-vous enfin m’expliquer qui vous êtes ? Et qu’est-ce que vous me voulez ? s’écria-t-il.
 
   Lucinda regarda le moine d’un air intrigué. Ne savait-il réellement rien ?
 
   -            Monsieur Drake n’a pas eu l’obligeance de nous présenter. Pourrais-je savoir qui vous êtes ? dit-elle.
 
   Wilson faillit lui retourner la question. Mais après tout qu’avait-il à cacher ?
 
   -            Je suis frère Wilson. J’ai travaillé ces cinq dernières années à l’étude de textes anciens, sur Alliance. Mon travail consistait faire l’exégèse des écrits divins, mais surtout, grâce à de nouvelles interprétations, à y trouver le moyen de sortir notre Eglise de l’impasse où elle se trouve. La parole divine est de moins en moins écoutée...
 
   Lucinda émit un petit rire méprisant.
 
   -            Mon pauvre moine ! dit-elle, le prenant en pitié. Regardez-vous !
 
   Un tic de colère crispa le visage de Wilson.
 
   -            Taisez-vous ! cria-t-il.
 
   Il s’était laissé emporter. Trop de frustrations. Trop de doutes.
 
   -            Me taire ? ironisa Lucinda. Pauvre homme, n’avez-vous donc rien compris ? Votre Dieu n’est qu’une abstraction de l’esprit. Un moyen de contrôler les masses, d’assurer la mainmise sur un pouvoir. Vous cherchez des solutions pour éviter la catharsis de votre église ? Je vous conseille en premier lieu de chercher les raisons qui feraient que le monde ait encore besoin de vous, si tant est qu’il en ait eu besoin un jour.
 
   Wilson la laissa dire. Il connaissait ce discours. Cette idiote n’avait pas compris que quoi qu’on en pense : Dieu existait et Jésus était son fils.
 
   Lucinda faillit enfoncer le clou et tout lui révéler, mais elle préféra s’abstenir pour savourer plus tard la déchéance du moine quand enfin la lumière lui serait faite.
 
   -            Très bien, Lucinda, c’est ton point de vue et je le respecte. Mais pourrais-tu avoir l’obligeance de nous respecter également ? dit Drake qui respirait intérieurement.
 
   -            Qui m’a respectée, moi ? Vous feriez mieux de m’éliminer dès à présent, car je vous jure que je vous ferai payer très cher ce que j’ai subi durant tant d’années.
 
   Drake connaissait le passé de Lucinda et comprenait aisément sa colère.
 
   Wilson garda pour lui la question qui lui brûlait les lèvres : Qui sont mes parents ? Se pourrait-il que l’homme et la femme qui l’avaient élevé et nourri dans l’amour du Christ fussent des parents adoptifs ? Des imposteurs ?
 
   Il ferma les yeux et pria.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   - 38 -
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Thantos
 
    
 
    
 
   Roseta marchait sur un sol humide et s’aidait de ses mains pour trouver son chemin dans l’obscurité. 
 
   Elle était nue et terrifiée. 
 
   On l’avait kidnappée.
 
   Elle tenta de garder son calme, mais en pure perte. 
 
   Soudain un bruit de porte la fit sursauter. La lumière pénétra dans la pièce.
 
   Brandissant une torche, un homme s’avança. 
 
   -            Suis-moi, dit-il d’une voix sourde.
 
   L’homme était habillé des vêtements d’un autre temps.
 
   Roseta sortit de sa cellule, et longea des couloirs taillés dans la pierre. Elle grimpa un escalier, et arriva dans une pièce au sol dallé de marbre.
 
   Des gardes en tenue, aussi désuètes que celle de son guide, se tenaient en rang, hallebarde à la main.
 
   Essayant de faire le tri dans ses pensées bouillonnantes, elle prit conscience de sa nudité et tenta misérablement de cacher les attributs de sa féminité.
 
   Tous ces hommes vêtus de costumes médiévaux lui semblaient ridicules. Quel milliardaire excentrique avait dépensé des fortunes pour recréer ce décor désuet ? 
 
   « Je suis sur une planète limite ! », réalisa-t-elle enfin. Mais comment et pourquoi ?
 
   -            Voyons, Pierre, avez-vous oublié toutes vos bonnes manières ? Nous ne sommes pas des barbares. Veuillez accompagner cette dame dans une chambre et faites-lui apporter des vêtements, intervint un homme de grande taille à la voix grave et puissante.
 
   Roseta commença à frissonner. Le sol était glacé sous ses pieds nus. Elle remercia d’un hochement de tête le nouveau venu et suivit son guide jusqu'à l’une des chambres du château. L’homme alluma une lampe à huile à l’aide de sa torche.
 
   Un magnifique lit à baldaquin, une fenêtre obstruée par des rideaux d’une toile soyeuse, une armoire richement ouvragée et un épais tapis d’Orient, meublaient la chambre avec élégance.
 
   -            Ne tentez pas de vous enfuir, vous seriez abattue dans l’instant, la prévint le guide.
 
   M’échapper ? Mais d’où ? Elle alla à la fenêtre et tira les rideaux. La nuit enveloppait le ciel. Rien qui put lui indiquer le lieu de sa présence.
 
   Mais soudain quelque chose attira son attention. Une lumière dans le ciel. Elle baissa la mèche de la lampe à huile de façon à s’habituer à l’obscurité. Elle se pencha à nouveau à la fenêtre et découvrit quelque chose d’impossible : un navire flottait dans le ciel…
 
    
 
   Roseta se réveilla en sursaut, et mit un certain temps avant de réintégrer la réalité.
 
   « Un cauchemar », se dit-elle soulagée. Jamais auparavant un rêve ne lui avait semblé aussi intense. Elle pouvait encore sentir les odeurs liées à cet endroit.
 
   Elle se leva du lit et alla chercher une liqueur pour aider à oublier ces images terribles.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   La fumée imprégnait encore les lieux. Des bris de verres jonchaient le sol tout autour de lui. Le lieutenant Dawson errait dans la pièce à la recherche d’une explication rationnelle à cette escalade de violence. Dix hommes et femmes faisant partie de la direction du Groupement venaient d’être retrouvés morts dans l’explosion d’une des salles de réunion du Conseil de Direction. 
 
   -            Lieutenant, nous avons réussi à récupérer les images. Nous sommes en train de les visionner, dit le sergent Mc Arthur.
 
   -            Très bien, si vous découvrez quelque chose de suspect, faites-le-moi savoir sans attendre.
 
   Quel pouvait être le mobile de cet attentat ? La vengeance ? Roseta Ming avait-elle assez de pouvoir pour organiser ces crimes ? Peut-être, mais comment s’y serait-elle pris ? Elle était sous surveillance nuit et jour. Des micros avaient pu être installés dans son appartement, et rien de ce qu’elle pouvait dire ou faire ne leur échappait.
 
   Mais si ce n’était pas elle, qui était le commanditaire ?
 
   Dawson écrasa sa cigarette sur le sol et s’en ralluma une autre. Son affectation touchait à sa fin.
 
   Ils avaient le nom du commanditaire de la tentative de meurtre à l’encontre de Roseta Ming, et même si le lieutenant avait l’impression d’être manipulé, toutes les preuves accablaient Fredrick Zafi, directeur du Groupement.
 
   Il soupira et espéra trouver les vrais coupables avant de s’en aller.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Genièvre Kanz s’assit dans le fauteuil de l’ancien directeur Zafi, et posa ses coudes sur le bureau. Elle appréciait pleinement ce sentiment de puissance ultime.
 
   A quarante-cinq ans, elle se retrouvait à la tête du plus grand empire financier et industriel de l’univers.
 
   Elle tapa son code personnel et put ouvrir tous les fichiers qu’elle désirait. Elle était la reine du monde. L’allégresse lui faisait oublier les troubles qui ne manqueraient pas de survenir très prochainement.
 
   S’il était certain que jamais la police ne remonterait jusqu'à elle, il se pouvait cependant que certaines personnes, proches des victimes, se sentent à leur tour menacées et tentent de l’éliminer. 
 
   « Il faudra que je leur donne des gages », s’était-elle dit en espérant que cela suffirait à les calmer.
 
   Sa première décision en tant que nouvelle directrice, avait été de convoquer une cession extraordinaire des principaux actionnaires du Groupement et de leur proposer une nouvelle organisation du staff directionnel, qui contribuait à augmenter davantage son domaine de compétence.
 
   S’étant assurée, par avance, les votes nécessaires, sa proposition avait été acceptée à la majorité relative. Elle était, dès lors, la seule maîtresse du Groupement. 
 
   Elle fit pivoter son fauteuil d’un demi-tour et put admirer Héliopolis qui s’étalait à ses pieds. Elle était d’une humeur particulièrement joyeuse. Rien ne semblait pouvoir la contrarier. Une seule chose cependant venait l’irriter quelque peu : elle n’était pas certaine d’avoir fait éliminer les coupables de la deuxième tentative d’assassinat de Ming. Et dans cette hypothèse, cela impliquait qu’il y avait toujours un prédateur en ville. Mais qui était-il ?
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Wallace sentait qu’on l’épiait. Un picotement à la base de la nuque n’arrêtait pas de le démanger. Il se retourna et ne vit personne susceptible de le filer. 
 
   « Je dois rester calme, tout va bien », se dit-il. 
 
   Il avait posé une semaine de congés afin de se remettre des derniers événements. Il fallait qu’il fasse le point. Plus le temps passait, plus l’idée d’avoir parlé à cet homme à la force inouïe lui paraissait ridicule. Et pourtant, il se revoyait, terrorisé par le regard hypnotique de cet être maléfique.
 
   Sur ses sombres pensées, il continua son chemin et emprunta une ruelle d’un des quartiers chauds de la ville. Il releva le col de son imperméable, quand une silhouette s’arrêta face à lui.
 
   -            Salut, Wallace, en vacances ? 
 
   Wallace sortit son arme et la pointa sur l’inconnu.
 
   -            Qui es-tu ? Parle ou je te jure que tu es un homme mort.
 
   L’homme se mit à rire.
 
   -            Qu’est-ce que tu me veux ! hurla Wallace.
 
   -            Calme-toi. Tout comme toi, je sers le Maître.
 
   -            Qui est ton maître ? demanda Wallace. Que me veut-il ?
 
   -            Voilà une bonne question, dit l’homme. Il tient à ce que tu élimines le lieutenant Dawson. Il pose trop de questions embarrassantes. Tue-le et tu t’assureras la reconnaissance éternelle du maître. Peut-être fera-t-il de toi l’un des nôtres.
 
   Wallace recula d’un pas. Tuer Dawson ? Jamais il ne pourrait faire une chose pareille.
 
   -            Mais qui êtes-vous ? cria-t-il une nouvelle fois.
 
   L’homme eut encore un sourire.
 
   -         Un messager, juste un messager, dit-il avant d’envoyer un crochet en plein visage du sergent.
 
   Wallace s’effondra au sol, et quand il redressa la tête, il n’y avait plus trace de son agresseur.
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   Kigoma
 
    
 
    
 
   La descente sembla durer une éternité, mais l’ascenseur s’arrêta enfin et la porte coulissa dans un léger sifflement.
 
   -            Ils nous attendent, dit Sarde en assurant la prise de son fusil HK
 
   -            Ils se foutent de notre gueule, cracha Douglas.
 
   Clint n’aimait pas ça. Son instinct lui hurlait que c’était un piège. Mais que pouvait-il faire d’autre ?
 
   -            On va sortir, on reste groupés, dit-il.
 
   Il passa en premier et découvrit un long couloir coulé dans l’acier, que seul un néon éclairait. Il se retourna et d’un mouvement de tête fit comprendre à ses soldats de le suivre.
 
   Ils marchèrent en silence dans ce long corridor et atteignirent un point où le couloir se scindait en trois tunnels.
 
   -         Qu’est-ce qu’on fait, mon général ? demanda Samuelson.
 
   Elle se doutait qu’ils étaient tous épiés par des caméras. Pourquoi ne se faisaient-ils pas voir ?
 
   -            On reste groupés. 
 
   « Ils veulent nous isoler les uns des autres », se dit-il.
 
   -            Ils nous veulent vivants, intervint Alimato.
 
   Un frisson parcourut l’échine de Schmidt. Elle n’aimait pas cet endroit. Ce silence était oppressant.
 
   -            Montrez-vous ! hurla Gonzalez dont le front suait à grosses gouttes.
 
   Ils prirent le couloir central, et ne marchèrent pas plus d’une vingtaine de mètres avant de tomber sur une porte hexagonale en titane.
 
   Dingin s’adossa près du contrôleur dans l’intention de le pirater, mais la porte s’ouvrit avant qu’il n’ait eu à tenter quoi que ce soit.
 
   Les soldats s’entre-regardèrent. Ils étaient comme des rats dans un labyrinthe.
 
   Clint n’hésita qu’un instant et franchit la porte. Ils arrivèrent dans une pièce circulaire d’une vingtaine de mètres de diamètre, dénuée de tout mobilier. Cinq autres portes hexagonales étaient découpées dans les murs.
 
   Clint comprenait qu’ils devaient se trouver dans les restes des quartiers des ouvriers de la C.R.R., et se demanda qui avait pu l’entretenir durant plus de deux siècles ?
 
   La porte qui leur faisait face s’ouvrit lentement. Ils purent apercevoir une silhouette qui s’approcha vers eux.
 
   Clint n’en crut pas ses yeux.
 
   -            Bonjour, mon général, je suis ravi de voir que la parole donnée n’est pas un vain mot dans votre bouche, dit le capitaine Salomon.
 
   Les soldats jetèrent un regard accusateur à leur chef. 
 
   -            Le capitaine Salomon a disparu il y a un mois au cours d’un des pèlerinages kigomais. Il avait le même ordre de mission que le nôtre : découvrir ce qui se tramait dans cette jungle, répondit-il sans lâcher son homme du regard. Qu’est-ce qu’il se passe ici ? 
 
   « Dieu sait quel bourrage de crâne ils avaient pu exercer durant un mois », se dit Clint, toujours sous le choc.
 
   -            Il se passe que je suis mort et ressuscité, répondit une voix derrière eux. 
 
   Tout le monde se retourna et ils braquèrent leurs armes sur le nouveau venu.
 
   Un colosse en métal se tenait devant leurs yeux hébétés.
 
   La voix était la même que celle de Salomon.
 
   -            Qu’est-ce que c’est que ce truc ? lâcha Douglas.
 
   Le colosse fit un pas en avant et se posta juste en face d’Argento.
 
   -            Salut, Christina, tu ne te souviens pas de moi ? dit-il en tendant sa main en acier vers le visage du soldat.
 
   -            Richard ? 
 
   Elle avait connu le capitaine Salomon durant sa première année à l’école militaire de Saint-Basil.
 
   Elle se retourna vers le Salomon fait de chair, et lui tendit un regard empli d’incompréhension.
 
   -            Soldat Argento. Votre ancienne connaissance fait désormais partie intégrante de cet amas de métal, expliqua le Salomon de chair.
 
   -            Je ne comprends pas, dit-elle désemparée.
 
   Clint n’osait croire ce qu’il voyait. Rien n’avait de sens. La réalité semblait comme travestie.
 
   -            Ne vous inquiétez pas, mon général, vous n’allez pas tarder à comprendre, dit le Salomon de chair. J’espère que vous saurez apprécier les réponses.
 
   Toutes les portes s‘ouvrirent en même temps et laissèrent passer des colosses faits dans le même métal que le Salomon synthétique.
 
   Clint n’eut même pas le temps de lancer un ordre de repli qu’Alimato arrosa le colosse le plus proche de lui d’une giclée de son chargeur.
 
   Aussitôt ses camarades en firent autant. Trois colosses s’écroulèrent, leur armure de métal percée par des balles perforantes.
 
   Malheureusement, à peine écroulés, d’autres colosses surgirent dans la pièce. La panique les submergea. Les balles sifflaient en tout sens.
 
   Schmidt se prit une balle perdue en plein cœur et mourut dans l’instant.
 
   Alimato se fit serrer par un colosse qui l’étouffa entre ses bras.
 
   Sarde eut les deux jambes brisées. Les autres s’enfuirent dans les couloirs.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            T’arrête pas, Rachel, t’arrête pas, souffla Dingin à sa camarade de misère.
 
   Samuelson se tenait le bras en écharpe. Un coup de poing d’un des colosses lui avait brisé la clavicule et l’humérus. 
 
   -            Je fais ce que je peux, dit-elle en serrant les dents.
 
   La douleur était atroce, mais elle n’avait pas le temps de s’arrêter pour prendre un antalgique. Elle ne pensait plus qu’à une chose : courir. 
 
   Ils passèrent deux longs couloirs et atteignirent une pièce remplie de matériel électronique. Ils ne prirent pas le temps d’étudier les lieux que déjà ils en ressortaient par l’autre côté.
 
   Gagner du temps. Rester vivant. Tel était l’un des leitmotivs de leur unité.
 
   Ne jamais abandonner. Toujours compter sur ses camarades.
 
   -            Ça ne sert à rien, Varnan, dit-elle au bord de l’évanouissement. Nous ne pourrons pas leur échapper longtemps.
 
   Elle s’écroula sur le sol et Dingin se pencha vers elle.
 
   -            Ne craque pas, tu es plus forte que tu ne le crois, dit-il pour l’encourager à se battre. 
 
   -            Il faut toujours écouter les femmes, déclara une voix derrière eux.
 
   D’un réflexe, Dingin braqua l’intrus et déchargea une dizaine de balles sur le colosse de métal qui s’effondra sur le sol.
 
   -            Pourquoi essayez-vous de fuir, alors que vous êtes ici chez vous ? réussit à articuler la carcasse agonisante.
 
   Dingin eut un mauvais sourire, qui se transforma en rire hystérique quand il vit trois colosses bloquer toutes les issues. Ils étaient foutus. Ils allaient mourir. Quoique…
 
   Il se souvint de l’hypothèse d’Alimato : ils nous veulent vivants.
 
   Il repensa à Salomon et sans chercher à comprendre le processus qui avait conduit un homme à trahir les services spéciaux, il prit la décision de ne pas suivre le même chemin. Il pointa le canon de son fusil sous son menton et appuya sur la détente.
 
   Le sang gicla autour de lui et éclaboussa le visage de Samuelson qui hurla avant de perdre connaissance.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Douglas rampait dans un des conduits d’air de la base secrète. L’adrénaline avait remplacé son sang. Il était dans un état de stress dépassé. Il avait vu s’effondrer nombre de ses camarades et n’avait pris la fuite qu’en désespoir de cause.
 
   -            Putain de saloperie de robots de merde, grogna-t-il entre ses dents.
 
   Il n’avait aucune idée de l’identité de ceux qu’ils venaient de rencontrer et encore moins de ceux qui les avaient fabriqués. Il n’espérait pas vraiment parvenir à s’échapper, mais il ne comptait pas leur faciliter la tâche.
 
   Il rampa durant de longues minutes quand il dut prendre un coude très serré qui lui demanda un exercice de souplesse particulier pour continuer son avancée. 
 
   -            Mon-ser-gent-est-un-en-cu-lé ! Par-son-trou-je-vais-le-bu-ter, chantonna-t-il dans un rire proche de l’hystérie. 
 
   Il passa au-dessus d’une grille d’aération et jeta un coup œil dans la pièce située au- dessous de lui. Une table d’opération y était installée. Il ne pouvait en voir plus.
 
   Il tendit l’oreille, mais hormis le sang battant à tout rompre à ses tempes, aucun bruit ne lui parvenait.
 
   Douglas décrocha la grille, et fit passer son corps par l’ouverture.
 
   Arme au poing, il atterrit d’un bond à côté de la table d’opération. Il pouvait à présent remarquer tout un attirail électronique qui cernait les quatre murs de la pièce.
 
   Mais soudain la porte s’ouvrit. Il tira sur la silhouette qui apparut dans l’encadrement de la porte. Cependant il n’eut pas le temps de la stopper. Le colosse se rua sur lui et l’immobilisa d’une prise d’acier.
 
   -            Comme c’est sympathique. Vous vous êtes rendu vous-même là où tout va commencer pour vous, dit le colosse au visage d’acier.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   -            Tu as une idée de ce qu’ils sont ? interrogea Gonzalez qui ouvrait la marche tandis qu’Argento couvrait leurs arrières.
 
   -            J’en sais foutre rien, dit-elle sans s’arrêter de rebrousser chemin.
 
   Aucun colosse ne les avait poursuivis. Cela faisait plus d’une heure qu’ils s’enfonçaient dans ce repaire aux dimensions abyssales. Plus ils marchaient plus ils se rendaient compte de la distance qu’ils avaient parcourue. C’était impensable. 
 
   -            Je me demande si les Kigomais n’avaient pas raison, reprit Gonzalez en touchant la croix qui pendait à son cou.
 
   -            De quoi tu parles ? s’étonna Argento qui s’essuya le front.
 
   -            Des démons, dit-il. Nous sommes en enfer, Christina. Et ça sent pas bon.
 
   Argento n’essaya pas d’argumenter. Tout comme lui, elle éprouvait une peur quasi mystique de ce qu’ils venaient de voir. Des machines avec des voix humaines. Une abomination. Une hérésie.
 
   Les portes s’ouvraient et se refermaient sur leur passage comme si on voulait les aider à trouver leur chemin.
 
   Ils se savaient perdus et incapables de trouver une issue, mais continuaient leur avancée pour la simple raison qu’ils ne voyaient pas quoi faire d’autre.
 
   Ils débouchèrent sur une passerelle qui enjambait une rivière souterraine une dizaine de mètres plus bas.
 
   -            Tu penses ce que je pense ? demanda Gonzalez en se retournant vers Argento.
 
   -            Ouais, dit-elle.
 
   Ils passèrent par-dessus le garde-fou quand une voix les interpella. 
 
   -            Pourquoi nous quitter si tôt. Nous avons tant de choses à vous montrer, dit un colosse qui apparut à l’autre bout de la passerelle.
 
   Ils ne s’attendaient pas à ça, mais cela leur donna d’autant plus de raisons de sauter. 
 
   Ils se lâchèrent et chutèrent d’une quinzaine de mètres avant de s’enfoncer dans les eaux de la rivière souterraine. Ils ressortirent la tête et eurent la joie de voir qu’il existait un espace entre le niveau de la rivière et le haut d’un conduit dans lequel elle s’engouffrait pour continuer sa route.
 
   -            Adios amigos, dit Gonzalez avant de nager dans le sens du courant.
 
   Argento le suivit. Mais un retentissant impact lui indiqua que le colosse avait sauté à l’eau. Elle se retourna et le fusilla à bout portant d’une douzaine de balles.
 
   -            Crève saloperie ! cracha-t-elle avant de disparaître dans le conduit.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Clint s’était arrêté de courir. Il avait abandonné tout espoir de s’en sortir. Il posa un genou à terre et se mit en position de tir. Il ne restait plus qu’à mourir dans un dernier baroud d’honneur.
 
   Des bruits de pas résonnèrent dans les couloirs. 
 
   « Ils ne courent pas », nota-t-il.
 
   Une ombre fit son apparition contre un des murs du couloir, puis Salomon de chair apparut.
 
   -            Mon général, cessez donc vos enfantillages. Si nous avions tenu à vous tuer, vous auriez déjà rejoint le royaume des ténèbres.
 
   Clint ne baissa pas son arme. Son index le démangeait. Il suffisait d’appuyer sur la gâchette pour que celui qui avait été un de ses meilleurs officiers retrouve sa dignité.
 
   -            Qu’avez-vous fait au capitaine Salomon ? Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
 
   L’homme se rapprochait toujours.
 
   -            Je vais tout vous expliquer, mon général. Baissez votre arme. Nous n’avons aucune mauvaise intention.
 
   Sans lâcher son arme, Clint sortit un cigare d’une des poches de sa veste et le cala entre ses dents. C’était peut-être la dernière fois qu’il en appréciait sa saveur.
 
   -            N’avancez plus ou je vous jure que je vais vous tuer, dit-il d’un ton autoritaire.
 
   Salomon ne tenta pas le diable et s’arrêta à quelques pas de Clint.
 
   -            Croyez-vous en Dieu, mon général ?
 
   Clint sortit un briquet et alluma son cigare. 
 
   « A quoi voulait-il en venir ? », se demanda-t-il. « Etait-ce vraiment le moment et le lieu pour philosopher sur la religion ? ».
 
   -            Non, claqua-t-il. 
 
   Clair et concis.
 
   -            Vous n’êtes vraiment que de pauvres êtres, guère plus que des animaux, dit Salomon en prenant un ton condescendant. Comment oser s’imaginer que l’univers s’est créé de lui-même ? Un vrai rationaliste ne peut croire qu’au néant. La non-existence, la non-matière. Pourtant vous existez, et j’existe.
 
   Clint ne cilla pas.
 
   -            Il est des voies qui nous dépassent. Des réalités que nous ne pouvons voir, continua Salomon. Nous ne sommes rien, mon général. Nous sommes des éléments de la globalité. Les simples rouages d’un schéma que nous ne pouvons comprendre.
 
   Clint tira sur son cigare, laissant s’envoler un nuage de fumée opaque.
 
   -            La fin de l’individualisme. L’homme en tant qu’espèce, dit-il en commençant à comprendre.
 
   Ces hommes faisaient partie d’une secte. La fin du libre-arbitre, un seul mode de pensée, un seul objectif : se sublimer dans un Dieu supérieur qui nous ferait prendre conscience d’une autre réalité. 
 
   « Des cinglés ! » pensa-t-il.
 
   -            Vous y êtes presque. Si ce n’est que l’humanité n’a aucun avenir, continua Salomon. Ignares sont ceux qui croient au hasard de la vie. Chaque instant a son sens. Le moindre événement de votre quotidien fait partie d’une logique imperceptible mais ô combien réelle. Comme il est arrogant de se croire libre d’un univers qui vous a donné la vie et la conscience.
 
    « La fin de l’humanité ! Propos suicidaire. Sectaire », nota Clint.
 
   -            Je ne crains pas de mourir. Pourquoi croirais-je en un Dieu ?
 
   Salomon secoua la tête et eut un rictus interrogatif.
 
   -            Je vois. L’homme créateur de son Dieu. Réflexe de survie. Besoin de combler un vide existentiel, soupesa Salomon comme s’il se parlait à lui-même. Philosophie fort classique, mon général. Le problème avec vous autres, humains, est que, du fait de votre conscience individuelle, vous pensez être le centre de l’univers. Je crois qu’il est temps que vous appreniez la modestie.
 
   Vif comme l’éclair, Salomon fondit sur Clint qui n’eut pas le temps d’ajuster sa cible. Il fut plaqué au sol, les deux bras dans le dos.
 
   -            Vous avez de la chance, mon général, dit Salomon qui le menotta. Vous allez découvrir tout un pan de la réalité que bien peu d’humains auront la chance de connaître.
 
   Clint tenta de se débattre. Mais rien n’y fit. Les liens qui lui enserraient les poignets étaient d’une solidité à toute épreuve. Il n’avait plus qu’à attendre son sacrifice.
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   Atlan
 
    
 
   Comme il en avait fait la promesse aux villageois qui l’avaient accueilli, Doryan avait quitté Sasta à l’aube, en direction du sud.
 
   Emmitouflé dans ses vêtements, Il avait voyagé sur son traîneau tiré par ses chiens loups dix jours durant, s’arrêtant dans des villages de plus en plus importants avant de rejoindre une ville de véritable envergure : Mourmansk, deuxième port de pêche de la région.
 
   Doryan laissa son traîneau à un maître-chien à l’entrée de la ville. Un homme que l’ancien agent de la fédération lui avait conseillé. 
 
   Cela fait, Doryan avait alors porté son choix sur la première auberge venue.
 
   -         Bonjour, je voudrais une chambre, dit-il en pénétrant dans l’Auberge de la Baleine.
 
   L’aubergiste, un vieil homme à la peau tannée, lui demanda de le suivre.
 
   Doryan le remercia et monta au deuxième étage du logis, 
 
   -         Tenez, c’est ma meilleure chambre, dit l’homme en ouvrant la porte.
 
   -         C’est parfait, répondit Doryan en lui laissant un pourboire.
 
   Il entra dans la chambre et rangea méthodiquement ses affaires, puis il se saisit de sa seconde valise et sortit de l’auberge. 
 
   Le ciel était gris. Le blizzard s’était levé.
 
   Doryan rabattit le col de son manteau, et s’enfonça dans le cœur de la ville. Après avoir demandé son chemin, il ne mit guère de temps pour trouver la Banque Impériale de Russie.
 
   Il demanda à voir le directeur, et après une courte discussion, on accéda à sa demande.
 
   -            Entrez donc, gentilhomme, dit le directeur Lansky en lui ouvrant la porte qui menait dans les coulisses de la banque. Je ne suis pas sûr d’avoir bien saisi votre nom.
 
   « Et pour cause, je ne vous l’ai pas donné », se dit avec amusement Doryan qui acceptait volontiers ce jeu de la diplomatie.
 
   -            Je suis le vicomte Roland de Martaille. Je viens de France pour affaires.
 
   Lansky lui sourit.
 
   -            Quelle province ? demanda-t-il en arrivant devant la porte de son bureau.
 
   -            Du Périgord, répondit Doryan sans se départir de son urbanité.
 
   Le directeur ouvrit la porte et l’invita à entrer.
 
   -            Je n’ai pas eu l’honneur d’avoir visité cette région, mais il m’est arrivé, il y a bien longtemps de cela de séjourner en France et je me dois de reconnaître que vos femmes sont les plus belles de tout Atlan.
 
   Doryan sourit aimablement et s’assit face à Lansky.
 
   -            Ne soyez pas trop flatteur. Il n’est pas de femmes plus ravissantes que celles qui vivent dans ces régions polaires.
 
   Lansky sourit encore, et engagea la conversation sur des affaires plus sérieuses.
 
   -            Deux cent mille roubles, répondit Doryan à la question du montant du dépôt qu’il comptait réaliser.
 
   Il posa la valise sur la table et l’ouvrit en grand. Des liasses de billets étaient rangées les unes aux côtés des autres.
 
   -            C’est une sacrée somme, dit Lansky en rajustant ses lunettes sur son nez. Nous sommes très honorés que vous ayez choisi notre établissement.
 
   Doryan sourit. Il aimait jouer ce rôle d’aristocrate. Cela lui rappelait les cours de théâtre de sa jeunesse. Si ce n’est qu’ici tout était réalité. 
 
   « Ces gens vivent dans un film », se disait-il constamment.
 
   -            Votre sérieux et vos conditions y sont pour beaucoup, répondit Doryan qui accepta un verre de vodka.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Doryan passa le reste de l’après-midi à flâner dans la ville. L’air était vivifiant, l’atmosphère légère.
 
   Tout comme les économies des autres pays-continents, celle de la Russie était prospère. Contrôle des naissances, associé à des lois très strictes sur la régulation du commerce privée, faisaient de ces systèmes féodaux une réussite plutôt remarquable en comparaison de ce qu’il en avait été sur Terre.
 
   La famine y était rare, et les épidémies moins destructrices en vies humaines. Peu de mendiants. En particulier dans les ports comme Mourmansk, où la demande de bras était constante du fait de naufrages fréquents.
 
   -            A vot’ bon cœur, plaida un cul-de-jatte.
 
   Doryan lui donna une pièce, et relativisa aussitôt l’angélisme de ses pensées. Sur n’importe quel monde de la Fédération, cet homme aurait eu droit à une greffe de jambes. 
 
   Il tira sa montre de son gousset. Il était trop tôt pour aller dîner. Il marcha en direction du port pour profiter de l’air marin.
 
   -            Dis-donc, l’étranger, ça te dirait de tenter la plus grande expérience de ta vie ? l’interpella un homme ventripotent, à la fine moustache.
 
   Doryan trouva ses manières fort discourtoises. 
 
   « On ne parlait pas ainsi à un noble », se dit-il en s’étonnant de ce réflexe de classe.
 
   -            La plus grande expérience que l’on peut connaître se trouve entre les bras d’une femme, répondit-il à l’homme vêtu de noir.
 
   Ce dernier explosa d’un grand rire sonore, et lui tapa sur l’épaule comme s’ils étaient amis depuis toujours.
 
   -            Non, monseigneur, je ne suis pas ce genre de personnage. Je tiens les femmes en trop haute estime pour oser en vendre leurs charmes, dit l’homme d’un ton très sérieux. Je vous parle d’expériences qui dépassent l’entendement de vous autres, Français.
 
   Doryan comprenait mieux à présent l’insolence sympathique de cet homme. On l’avait prévenu d’une certaine condescendance que les Russes avaient envers le peuple de France, patrie de pleutres et de malotrus.
 
   -            Ce qui dépasse mon entendement, c’est votre impertinence. Il m’est avis que vous mériteriez une leçon, le nargua Doryan qui accentua encore son accent français.
 
   Une dizaine de marins s’étaient attroupés autour d’eux.
 
   Doryan se rendit compte que ce qu’il avait pris pour une joute verbale pouvait très vite tourner au pugilat s’il ne trouvait pas un bon mot pour s’en sortir.
 
   -            Je n’ai de leçon à recevoir de personne, le négligea l’homme en lui jetant un regard méprisant.
 
   -            Pas même d’un invité du Tsar Alexandrovitch ? lâcha Doryan, fier de sa réplique.
 
   L’homme se figea subitement. Les marins en firent autant.
 
   Etait-il possible que leur petit jeu leur coûtât la vie ? Chaque homme et femme de Russie étaient à la merci du tsar. Aussi éloignée que soit Mourmansk de la capitale, elle n’en était pas moins inféodée au pouvoir impérial.
 
   -            Je ne faisais que plaisanter, monseigneur, s’excusa l’homme un tantinet fébrile.
 
   -            Moi aussi. Je ne suis qu’un noble commerçant, mais je vais tout de même vous donner une leçon. Savez-vous lutter, mon brave ?
 
   Le soulagement pouvait se lire sur le visage de l’homme. Un instant il avait cru que sa gouaille naturelle ne le condamne aux plus vils travaux.
 
   -            Que notre querelle se finisse donc ainsi. J’accepte le combat.
 
   Les marins applaudirent et sifflèrent. Désormais, c’était tout un attroupement de curieux qui les encerclèrent avec intérêt.
 
   Malgré le froid qui sévissait, Doryan se débarrassa de son manteau, de son pull et de son maillot de corps. Son adversaire en fit autant.
 
   Ils se mirent à tourner l’un autour de l’autre, avant que Doryan ne feigne une attaque que l’autre homme tenta de contrer. Mais ses bras ne fouettèrent que l’air. Les marins ricanèrent.
 
   Doryan passa pour de bon à l’attaque. Il agrippa à bras le corps, le torse de l’homme et réussit à le soulever puis à le projeter à terre.
 
   L’homme n’en revenait pas. Il n’aurait jamais cru qu’un noble possède une telle force. Il fut retourné d’un seul mouvement et ses deux épaules touchèrent le sol.
 
   Doryan lâcha sa prise et accepta la serviette que lui envoya un des marins.
 
   -            D’où diable tenez-vous ce talent ? Votre mère ne vous a-t-elle pas appris que la lutte était un sport de voyou ? dit l’homme dont le naturel reprenait le dessus.
 
   Doryan partit d’un grand éclat de rire, suivi par celui des marins, et de l’homme lui-même.
 
   -            Je me présente : Boris Volgod. Ce baleinier que vous voyez là (il le désigna d’un geste du bras) m’appartient. J’étais prêt à vous demander un bon tarif pour vous faire participer à une de nos chasses, mais je crois que vous avez mérité un voyage à mes frais.
 
   Les marins approuvèrent de la tête. Pour un aristocrate, ce Français en avait dans la culotte, pensèrent-ils unanimement.
 
   -            Roland De Martaille, se présenta Doryan en serrant la main que lui tendait Volgod. Il n’en est pas question. Mon honneur m’interdit d’accepter votre offre. La victoire m’a été trop facile (les rires fusèrent, Volgod prit le parti d’en rire également). Par contre, si nous allions discuter de votre prochaine sortie en mer autour d’un repas, proposa-t-il avant d’ajouter : à vos frais.
 
   Les sourires ne se départirent pas des visages des marins. Ils s’engouffrèrent dans la plus importante taverne du port et c’est à qui chanterait, danserait, boirait plus que de raison. La bonne humeur avait rendez-vous à Mourmansk.
 
   Doryan se sentait empli d’un sentiment de bien-être total.
 
   « La vraie vie ! », se dit-il.
 
   Quelques heures plus tard, aidé de deux camarades de beuverie, il marcha en titubant jusqu'à son auberge en marmonnant dans sa barbe des phrases incompréhensibles, issues de son esprit embrumé par l’absorption d’une quantité non négligeable de vodka.
 
   Il rentra dans sa chambre et n’eut pas le courage de se débarrasser de ses vêtements.
 
   -            Mon père, allez vous faire foutre, marmonna-t-il avant de s’effondrer sur son lit.
 
   Une minute plus tard, des ronflements d’ivrogne envahirent la pièce.
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    Atlan
 
    
 
    
 
    
 
    Le prince consort, Roméo Del Castillo pénétra dans la salle des spectacles où se trouvait son père le roi Juan IV.
 
   Ce dernier assistait aux répétitions d’une troupe de comédiens qui allait se produire en fin de semaine, en l’honneur du trentième anniversaire de son accession au trône d’Espagne.
 
   -            Père, pourriez-vous m’accorder un instant, dit Roméo.
 
   -            Est-il besoin de le demander ? dit Juan iv en adressant un regard attendri au futur héritier de son trône.
 
   Il aimait son fils plus que tout. Sa plus grande fierté. Dans ses habits princiers, portant la cape avec majesté, il était digne d’être le futur roi d’Espagne.
 
   -            Nous venons d’apprendre que le prince Marc ne pourrait participer à votre anniversaire. Il nous a fait savoir qu’il s’en trouvait désolé, mais vous envoie tous ses vœux de bonheur, ainsi que quelques présents qui accompagneront la venue du duc De Vendée qu’il a chargé de le représenter.
 
   Juan IV eut une expression d’interrogation.
 
   -            Quel duc ?
 
   Il n’avait jamais entendu parler des De Vendée. Un vulgaire duché du royaume de France ? 
 
   -            Un jeune et courageux garçon, nous est-il dit, répéta Roméo sans lâcher la missive qu’il tenait en main. Le vainqueur des Jeux du Printemps. Un tournoi de joutes organisé chaque année en ces territoires.
 
   -            Hum, fit le roi qui se rappelait avoir assisté à un tel spectacle bien des années auparavant. Très bien, faites savoir à notre cousin que nous le remercions de ses pensées et que nous accueillerons son envoyé avec toute la courtoisie que l’on doit à sa propre famille.
 
   -            Il en sera fait ainsi, père, dit Roméo qui lui fit un léger salut avant de repartir en faisant claquer le talon de ses bottes sur le parquet de la salle.
 
   « Tu seras un grand roi », pensa Juan IV en se félicitant qu’une marâtre telle que sa mère ait été capable d’enfanter le plus doux des trésors.
 
   Roméo sortit du château et huma avec bonheur l’air du printemps qui enchantait le jardin de tous ses effluves.
 
   Les bosquets étaient en fleurs, les arbres luxuriants et les massifs taillés de près. Le prince se réjouit de la qualité des jardiniers royaux. 
 
   Le soleil particulièrement chaud, frappait toute la région de ses rayons ardents.
 
   « Une bien belle journée pour une promenade à cheval », se dit-il alors qu’il devait s’atteler à une autre tâche à laquelle son rang le soumettait.
 
   Il retrouva ses conseillers dans une salle au premier étage d’une des annexes du château. L’imposante fenêtre laissait apercevoir la mer qui s’étalait sur la ligne d’horizon.
 
   « Le plus beau pays au monde », songea Roméo.
 
   Comme tous ceux de son sang, il était convaincu que son peuple avait hérité la partie la plus majestueuse du continent méditerranéen. 
 
   Atlan était divisée en quatre zones géographiques distinctes : les Russes sur le continent prussien, les Français à l’est du continent méditerranéen, les Espagnols à l’ouest, et les Perses au sud sur le continent arabique.
 
   -            Prince, que faisons-nous de la demande en grâce que nous a adressée le maire de Costoja, concernant ce jeune palefrenier ?
 
   Roméo ne voyait pas de quoi lui parlait son conseiller, mais un deuxième veilla à lui raviver la mémoire.
 
   -            C’est ce jeune garçon qui a donné une bête beaucoup trop fougueuse à votre promise, dit l’homme.
 
   La colère ranima les souvenirs de Roméo : partie en promenade équestre, Catherina avait cru sa dernière heure venue quand sa jument l’avait désarçonnée par une ruade trop impétueuse.
 
   -            Qu’il en soit fait comme je l’ai ordonné. Et assurez-vous que la famille assiste à la pendaison de leur fils indigne.
 
   Le premier conseiller, se sentant isolé dans sa démarche, n’osa pas contredire son prince et c’est la mort dans l’âme qu’il prit note de la sentence.
 
   La séance matinale dura encore deux heures. Deux heures de contrariétés auxquelles il ne pouvait échapper, ni déléguer, sans perdre l’admiration de son père. 
 
   « Quand vous aurez quitté ce monde, je ferai de l’Espagne ce que Dieu a toujours voulu pour elle : le seul et unique royaume d’Atlan », se dit-il tandis qu’un conseiller lui présentait un nouveau feuillet à parapher.
 
   Il trempa la plume d’oie dans l’encrier et se soumit à sa fonction. Un jour viendrait où il en serait autrement. 
 
   « Patience », se dit-il en sachant ce jour prochain.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   -            Quel merveilleux pays, dit Luc agréablement impressionné.
 
   Cela faisait une dizaine de jours qu’ils avaient quitté la Vendée. Ils avaient pénétré la veille dans les terres hispaniques, et atteint la côte en cette fin de matinée.
 
   L’océan s’offrait à leurs regards émerveillés. Toute la délégation s’était arrêtée pour profiter de ce fabuleux spectacle. 
 
   -            J’espère que nous aurons le loisir de nous baigner, dit Gascon en conduisant son cheval à hauteur de celui du prince.
 
   « Le loisir ! », ironisa Humon en lui-même. 
 
   Si tous ses camarades semblaient être sous le charme bienfaisant du soleil espagnol, Humon ne cessait de ruminer de sombres pensées. Son instinct lui criait au complot. A la duperie.
 
   « Si seulement, j’avais plus d’informations », se lamentait-il en privé. 
 
   Le bossu le répugnait de plus en plus. Il semblait exulter d’une joie perverse. Il savait des choses dont ils ignoraient tout, avait intuitivement compris Humon. 
 
   -            Je vous laisserai cet honneur. Les courants marins viennent du nord. L’eau est beaucoup plus froide que ce que vos désirs vous l’ont laissé espérer, dit Lambert en faisant étalage de sa science.
 
   Gascon haussa les épaules.
 
   -            Vous apprendrez, monsieur, que les De Vendée ne reculent devant rien pour assouvir leurs désirs, et ce n’est pas un peu de fraîcheur qui refroidira mes envies.
 
   Ceux qui entendirent sa réponse se mirent à rire et, une fois de plus, Lambert maudit tous ces hommes qui ne voyaient en lui qu’un misérable bossu orgueilleux. Il ravala toutefois sa frustration et fit un maigre sourire à l’adresse de l’assistance.
 
   Le duc donna le signal du départ et ils continuèrent leur chemin durant quelques heures encore avant de prendre repos dans un des villages de pêcheurs qui longeaient cette côte ciselée par de nombreuses falaises escarpées.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Le surlendemain, alors qu’ils allaient pénétrer dans Séville, la capitale du royaume, ils furent arrêtés par une troupe d’une trentaine de cavaliers, vêtus de la tenue de la garde royale composée d’une tunique jaune rayée d’un liséré blanc, d’une jupe en tissu de couleur beige, et d’un casque orné de l’emblème du roi : le taureau.
 
   Luc fit avancer sa monture à la rencontre de ces hommes.
 
   -            Je suis le duc De Vendée. Mes hommes et moi-même venons célébrer l’anniversaire d’intronisation de Juan IV, dit Luc en espagnol.
 
   Le chef des gardes le regarda droit dans les yeux.
 
   -            Nous vous attendions. Nous vous servirons d’escorte jusqu'à votre résidence. 
 
   Il fit faire demi-tour à son cheval, un puissant étalon noir, et donna l’ordre à ses hommes d’encadrer la délégation française. 
 
   
  
 

Plutôt que de se sentir rassuré, Humon eut le sentiment d’être cerné.
 
   Tout ce que ses agents avaient pu lui dire au sujet du roi Juan était dithyrambique quant à sa façon de gérer son royaume. Un homme dur mais juste. Et sur le plan culturel, un être ouvert au monde des arts, appréciant autant la musique que la peinture ou encore le théâtre.
 
   Un personnage qui savait manier avec autant d’aisance le glaive que la plume. Ses écrits passaient pour être des œuvres d’une haute portée intellectuelle. Un homme hors du commun.
 
   « Pourquoi ne puis-je avoir confiance ? », se demanda Humon, tout en traversant les faubourgs de la capitale.
 
   Loin de ces pensées, le reste de la troupe s’émerveillait de la variété multicolore qu’offrait Séville. A n’en point douter une des plus belles villes du monde.
 
   Bâtiments aux architectures délicates tout en dentelures ciselées. Rues richement pavées. Fontaines prodiguant généreusement leur fraîcheur. Verdure luxuriante et omniprésente. 
 
   Tout donnait à cette cité un côté pittoresque qu’aucune autre ville ne pouvait se vanter d’avoir sur cette planète.
 
   Les gens de Luc en restèrent époustouflés.
 
   L’escorte les conduisit jusqu'à une hacienda qui se trouvait sur les hauteurs de la ville. Des domestiques les attendaient et les aidèrent à décharger leurs affaires.
 
   Luc et sa vingtaine de compagnons laissèrent leurs montures aux mains des valets qui les emmenèrent aux écuries.
 
   -            Monseigneur, permettez-moi de me présenter, je suis l’intendant Blanco, chargé d’accéder à tous vos souhaits, dit l’homme d’un sourire engageant.
 
   Même si leurs physiques différaient, Luc lui trouva un air de ressemblance avec Lambert, ce même air à la fois servile et suffisant.
 
   -            Nous ne manquerons pas de nous en souvenir, répondit Luc.
 
   L’intendant leur fit visiter les lieux et les laissa ensuite en prendre possession en compagnie des domestiques, leur indiquant seulement qu’une escorte reviendrait les chercher pour le dîner du soir qui aurait lieu au château.
 
   -            J’en viens presque à être jaloux, dit Gascon sous le charme de l’endroit. C’est somptueux.
 
   -            Dis tout de suite que cette hacienda est un meilleur logis que mon château ? le taquina Luc.
 
   Gascon fit une petite grimace et partit d’un grand éclat de rire qui résonna dans les couloirs.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Une haie de torches illuminait toute la route qui menait au château du roi. Construit à l’écart de la ville, sa face sud donnait sur l’océan qui se brisait sur les falaises.
 
   Luc et ses gens furent accueillis à l’entrée de la forteresse royale par des dizaines de jeunes filles qui jetèrent à leur passage des myriades de pétales de roses.
 
   Les sourires éclairèrent les visages des Français.
 
   Les portes de la forteresse de granit s’ouvrirent et révélèrent un vaste jardin qui s’étalait tout en longueur sur plus de six hectares avant d’apercevoir le somptueux château.
 
   Des centaines de convives venus d’un peu partout sur la planète étaient déjà occupés à boire et à festoyer autour de buffets disposés sur les pelouses du jardin.
 
   Un jeune homme à la tenue flamboyante s’avança vers eux d’un pas décidé.
 
   -            Je suis le prince Roméo, héritier de ce royaume, se présenta-t-il. Je suis sincèrement navré de ne pouvoir recevoir votre prince. J’espère vivement qu’il se rétablira très vite.
 
   -            Nous le souhaitons tous, dit Luc en le saluant. Le prince Marc est vraiment désolé de n’avoir pu se déplacer lui-même, et vous envoie ses meilleurs vœux de bonheur, et des présents que nous aurons le plaisir d’offrir à votre père, dans deux jours, pour son anniversaire.
 
   Roméo esquissa un sourire qui fit fondre les dames de la suite vendéenne.
 
   -            Il m’a été rapporté que vous étiez attiré par les sports de combat, dit le prince consort en faisant référence au tournoi récent. Je serais particulièrement honoré si vous veniez assister demain après-midi à un sport tout aussi réjouissant.
 
   Luc n’hésita pas et accepta la proposition.
 
   Roméo lui promit qu’il enverrait un carrosse le chercher et qu’il serait aux meilleures loges pour assister à un combat typiquement espagnol.
 
   Luc le remercia et le prince s’en retourna vers d’autres affaires.
 
   -            Un garçon formidable, dit Lambert qui n’avait rien perdu de la conversation. 
 
   Luc se retourna et ne put s’empêcher d’envoyer une pique.
 
   -            Où avez-vous donc vu un garçon ? s’étonna-t-il. Mes yeux ont seulement vu un homme qui deviendra roi.
 
   Lambert eut un petit rire et se tortilla les mains comme chaque fois qu’il était mal à l’aise. 
 
   -            La parole est l’arme du juste, cita Humon.
 
   Lambert rougit et lui adressa un regard empli de haine.
 
   -            Allons, messieurs, l’heure est à la fête, intervint Gascon. Venez donc vous restaurer. Si le menu est aussi appétissant que les visages des demoiselles, nous pouvons dire adieu à nos formes harmonieuses.
 
   Les gens de Luc rirent de bon cœur.
 
   La soirée ne fut que suite de propos frivoles et de paroles sans intérêt. Trop d’oreilles pour parler de choses sérieuses. Trop d’inconnus pour se dévoiler sans retenue.
 
   Le bal débuta tard dans la nuit et Luc dut se forcer à rentrer avant le lever du jour afin d’être prêt pour le rendez-vous que lui avait fixé le prince.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Au réveil, Luc prit un bain, puis déjeuna sur la terrasse du patio en admirant Séville, qui s’offrait à son regard.
 
   -            Luc pourrais-je vous parler ? demanda Humon venant le déranger dans sa contemplation.
 
   -            Fais, mon bon Humon, répondit le duc qui se sentait grisé par l’air marin.
 
   Humon s’assit à la table.
 
   -            Ne parlez pas. N’entrez dans aucune discussion. Ne donnez jamais votre avis. Soyez évasif, quitte à passer pour un benêt, le prévint-il. Nous ne savons rien de ce Roméo. Je n’ai aucune confiance en lui. Et n’ayez surtout pas l’audace de croire que votre facilité dans l’art de la rhétorique pourrait vous amener à lui faire révéler ses plans. Cet homme est un expert de la manipulation...
 
   -            Mais qu’en sais-tu ? l’interrompit Luc qui voyait ainsi se gâcher sa belle matinée.
 
   Humon serra les poings.
 
   -            C’est mon travail de repérer ces choses, dit Humon. Mais si vous préférez les conseils du bossu...
 
   Luc soupira et posa sa main sur la paume de son précepteur.
 
   -            Très bien, j’agirai avec méfiance et discernement.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Tiré par quatre fiers étalons, le carrosse vint chercher Luc juste après le repas. Le soleil était éclatant et Séville resplendissait de mille couleurs.
 
   Accompagné de sa cousine Solène de Brandille, ils traversèrent les rues et les avenues de la capitale, pour arriver devant l’entrée des arènes. Un monument architectural qui pouvait contenir près de cinquante mille personnes.
 
   Le carrosse passa sous une arche et s’arrêta près d’une grille. Le cocher vint leur ouvrir la porte et les laissa en compagnie de la garde royale. Des soldats en armes les convièrent à les suivre au travers d’un dédale de couloirs, jusqu'à une loge qui offrait une vue imprenable sur la piste.
 
   Une foule bigarrée emplissait déjà les arènes. Des milliers de personnes qui riaient, qui chantaient dans une atmosphère de totale décontraction.
 
   -            Mon Dieu, je n’ai jamais vu autant de gens réunis en un seul lieu, dit Solène stupéfaite. Quel genre de spectacle peut donc attirer autant de monde ?
 
   Luc avait sa petite idée. Même si Humon pensait qu’il ne s’intéressait guère aux us et coutumes de leurs voisins, Luc était un élève studieux qui avait pris soin d’étudier ses livres d’histoire.
 
   Mais avant qu’il ne puisse répondre, un homme fit son apparition dans la loge.
 
   -            La corrida, gente dame, dit-il dans un français sans accent.
 
   Il mit un genou à terre et baisa la main de Solène. 
 
   -            Le prince m’a envoyé veiller sur vous. J’espère que ma présence ne vous est pas importune ? 
 
   -            Non, bien au contraire, votre présence ne peut être qu’instructive, et pour cela je vous serais très obligé si vous pouviez parler dans votre langue si chatoyante, dit Luc en espagnol. 
 
   -            Qu’il en soit ainsi. Je suis Esteban Montaldo, conseiller du prince, mais aussi maître d’armes et grand amateur de la cuisine française, se présenta l’homme dans un phrasé fort gracieux. Ce à quoi vous allez assister est la parfaite illustration de notre culture, et je dirais même de notre manière d’aborder la vie : avec passion, fougue et courage.
 
   Oubliant tous les propos alarmants d’Humon, Luc fut aussitôt enchanté par cet homme qui, à l’inverse de Roméo Del Castillo, se moquait du paraître. Un bon vivant dans le corps d’un apollon.
 
   Luc jeta un regard vers sa cousine et comprit qu’il n’était pas le seul à être tombé sous son charme.
 
   « Heureusement que Gascon n’est pas là », se dit-il.
 
   -            A ce qu’il m’en a été rapporté, la tauromachie est aussi une barbarie, un spectacle sanglant et sadique, une mise à mort cruelle et sans pitié, dit Luc dont le ton indiquait qu’il ne prenait aucunement parti pour ces dires.
 
   Esteban bomba le torse et mit la main sur son cœur, comme choqué par de telles paroles.
 
   -            A n’en point douter, ceux qui vous ont fait part de ces idées calomnieuses n’ont jamais assisté à une véritable corrida. Certes ce sport peut paraître cruel, mais n’est-ce pas le cas de tous les sports ? Je me suis laissé dire que de nombreuses morts ont frappé les vôtres lors de vos joutes, se défendit Esteban. (Luc ne put qu’approuver gravement de la tête). La mort fait partie de la vie. La mettre en scène n’est rien d’autre qu’un moyen de tenter de lui donner un sens. Nous ne sommes pas des sadiques, les toreros vouent une admiration sans borne aux bêtes contre lesquelles ils vont se battre.
 
   -            Des hommes contre des animaux ? demanda Solène qui ne savait toujours pas de quoi il retournait.
 
   Esteban eut un sourire indulgent et attendri.
 
   -            Le taureau, gente dame. Un animal noble et pur. Combatif et sauvage. Robuste et plein de grâce. (Une trompette résonna, suivit d’un « Ollé! » général, assourdissant). Mais le mieux est de voir par vous-même, conclut-il alors que le spectacle allait débuter.
 
   Ils s’assirent près du garde-corps et virent s’ouvrir les portes du couloir central. Un homme vêtu de son habit de lumière, costume typique bariolé, brodé de paillettes, fit son entrée sous les acclamations populaires.
 
   -            Il s’agit de Manolito, souffla Esteban en proie à une admiration quasi-mystique. Un de nos jeunes prodiges.
 
   Agé d’à peine treize ans, il s’était fait une réputation qui avait dépassé les frontières de sa province natale et qui l’avait conduit à venir à Séville sur invitation du roi.
 
   Les trompettes résonnèrent à nouveau, puis les battants qui gardaient les écuries furent ouverts et un monstre noir en sortit précipitamment en soufflant bruyamment.
 
   Solène fut effrayée par le physique de cet animal. Jamais auparavant elle n’avait vu de taureaux. Elle fut horrifiée par l’aspect satanique de l’animal. Outre sa couleur noire, il avait des pieds fourchus et des cornes acérées d’une longueur effrayante.
 
   -            On ne peut laisser faire ça, s’insurgea-t-elle en se tournant vers Esteban.
 
   Ce dernier lui posa avec douceur une main sur l’épaule.
 
   -            Ne vous méprenez pas, gente dame, si quelqu’un doit se faire du souci dans cette arène, il ne s’agit en aucun cas de Manolito, dit-il en la rassurant aussi de son regard bienveillant. Faites-moi confiance, les Espagnols aiment aussi leurs enfants.
 
   Et de fait, dès que le taureau entama sa première charge, le jeune éphèbe l’évita avec une maestria particulière et le fit foncer dans la muleta en feutrine rouge, qu’il agitait de sa main droite.
 
   Une exclamation de ravissement parcourut toute l’arène, et Luc s’aperçut qu’il était totalement fasciné par ce qu’il venait de voir. Il y avait quelque chose de mystique dans ce duel entre l’enfant et la bête. Une leçon à recevoir. Le bien contre le mal. L’intelligence contre la bêtise. L’agilité contre la force.
 
   -            Impressionnant, dit-il en se tournant vers Esteban.
 
   -            Il est la fierté de tout un peuple, répondit l’Espagnol.
 
   Manolito effectua encore plusieurs parades qui furent chacune accueillies avec le plus grand respect par les spectateurs. Il prenait de gros risques, mais rien ne semblait pouvoir lui faire peur.
 
   La bête racla plusieurs fois le sol ensablé de son sabot gauche, puis attaqua une nouvelle fois l’enfant. Manolito, genou à terre, ne broncha pas et évita une corne qui semblait toute désignée pour lui perforer le thorax.
 
   La foule qui avait retenu son souffle laissa exploser sa joie et se leva dans un ballet chaotique pour l’applaudir et l’acclamer comme il se doit, face à un être d’exception. Puis arrivèrent les picadors qui forcèrent le taureau à retourner dans les écuries.
 
   Manolito salua le public sous les applaudissements nourris du peuple de Séville, puis il quitta l’arène.
 
   -            Qu’allons-nous voir maintenant ? demanda Solène dont les mains n’avaient cessé d’agripper la rambarde qui sécurisait leur loge.
 
   -            L’avenir de l’Espagne, répondit énigmatiquement Esteban.
 
   Mais l’incompréhension fut de courte durée, quand pénétra dans l’arène le prince Roméo. Si le costume de Manolito avait paru flamboyant, Solène ne trouva pas de mot pour décrire celui du prince : époustouflant de beauté.
 
   Il rayonnait au sens littéral du terme. Les trompettes résonnèrent et un « Olé! » accompagna l’arrivée du taureau : un véritable monstre.
 
   Luc n’en croyait pas ses yeux. Jamais il n’avait vu bête aussi impressionnante.
 
   Elle devait faire presque le double du volume de celle à laquelle Manolito s’était attaqué. Pourtant, Roméo resta impassible. Il prit même la peine de faire des saluts à la foule, sans paraître s’occuper du taureau qui pouvait à tout instant lui foncer dessus.
 
   Hommes, femmes, enfants et vieillards, toute l’arène était debout et scandait le nom de son futur roi.
 
   D’un mouvement du bras, Roméo imposa le silence et fit face à la bête. Il jeta sa cape en direction des gradins, puis claqua les talons sur le sol et commença le spectacle.
 
   La musique discrète durant la prestation de Manolito, emplissait à présent tout l’espace. Les trompettes, violons, et tambours s’en donnaient à cœur joie.
 
   Roméo dansait, virevoltait avec style sur la piste ensablée. Le taureau commença ses assauts tumultueux, et Roméo les para les uns après les autres avec autant de panache.
 
   A l’unisson de toute la gent féminine présente, Solène venait de succomber au charme phénoménal de l’Espagnol.
 
   Esteban, qui s’était assis en retrait de ses hôtes, souriait en silence. D’un regard, il avait compris que le prince les avait envoûtés. 
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   Atlan
 
    
 
    
 
    
 
   L’orage n’allait pas tarder à éclater. Delphine pressa le pas. Comme les autres femmes de la laverie, elle venait de finir sa journée et rentrait à son logis. 
 
   Elle passa la rue de la Boétie quand soudain un éclair zébra le ciel, suivi aussitôt par un crépitement retentissant.
 
   Delphine serra son châle de laine autour de ses épaules et espéra que la pluie patienterait encore un peu. Malheureusement, il se mit à pleuvoir à grosses gouttes. Les gens couraient pour se mettre à l’abri.
 
   -            Excusez-moi mademoiselle, dit quelqu’un derrière elle.
 
   Malgré la pluie qui dégoulinait sur ses vêtements, Delphine s’arrêta et se retourna. Elle fit face à un homme dont la tenue trahissait sans aucun doute possible son appartenance à l’aristocratie.
 
   Craintive, son cœur s’emballa même si elle essayait de s’assurer qu’elle n’avait rien à redouter de cet inconnu. 
 
   -            Vous n’avez pas à vous inquiéter. J’aimerais seulement vous parler quelques instants, dit-il avant d’ajouter : si vous le permettez.
 
   Il était plutôt bel homme. Grand, les yeux bleus. Il émanait de sa stature une assurance qui impressionna Delphine.
 
   -            Je suis pressée, dit-elle.
 
   Elle n’osa toutefois pas reprendre son chemin de peur de le contrarier.
 
   -            Quelqu’un vous attend ? demanda-t-il.
 
   Delphine comprit où il voulait en venir. Les hommes étaient tous les mêmes. Ses épaules s’affaissèrent dans un mouvement machinal de résignation.
 
   -            Non, dit-elle laconiquement.
 
   -            Venez, nous allons être trempés, dit l’homme en lui prenant le bras.
 
   Elle trouva son geste délicat, mais n’en éprouva toutefois aucun soulagement. 
 
   Ils descendirent la rue puis une autre, avant de s’engouffrer dans l’Auberge du Miroir, un des lieux de beuveries les plus appréciés parmi la population.
 
   -            Allons nous asseoir près du feu, dit-il en dégrafant sa cape noire.
 
   La salle était à demi-pleine. De nombreux travailleurs étaient encore dans leurs échoppes en attendant la fin de la journée pour étancher leur soif.
 
   L’homme convia Delphine à une table près de la cheminée. Il tira sa chaise et prit son manteau qu’il déposa avec une délicatesse exagérée.
 
   -            Vous devez vous poser beaucoup de question, n’est-ce pas ? 
 
   Delphine hocha la tête. L’homme lui sourit.
 
   -            Qu’est-ce que vous prendrez, gentilhomme ? intervint l’aubergiste qui achevait d’essuyer ses mains sur son tablier.
 
   -            Nous allons dîner. Préparez-nous ce que vous avez de mieux, et apportez-nous une bouteille de votre meilleur vin.
 
   -            Tout de suite, dit l’aubergiste qui partit rapidement vers les cuisines.
 
   A d’autres tables, des hommes buvaient des bières et s’exclamaient avec force.
 
   -            Je tiens tout d’abord à vous faire savoir que vous n’avez rien à craindre de moi. Bien au contraire. Je suis là pour vous aider, dit-il en sachant que ces paroles ne sauraient la tranquilliser entièrement.
 
   Delphine fit une tentative de sourire qui s’apparenta plutôt à une grimace.
 
   -            Merci, dit-elle sans parvenir à le regarder dans les yeux.
 
   L’aubergiste revint et remplit leurs verres d’un vin du pays. Le meilleur leur affirma-t-il. L’inconnu y trempa ses lèvres et après l’avoir goûté, félicita l’aubergiste pour son choix.
 
   -            Je vous apporte l’entrée dans une minute, dit ce dernier en repartant vers les cuisines.
 
   -            Peut-être serait-il temps que je me présente, dit l’homme. Hubert De Gustin. Je suis envoyé par le prince Marc afin de vous escorter jusqu’au domaine de Ritournelle.
 
   -            Où est-ce ? l’interrogea Delphine.
 
   -            C’est un couvent à plus de trois cents lieues d’ici. Nous voyagerons en carrosse.
 
   Delphine ne savait que penser. Pouvait-elle mettre en doute les paroles de ce noble ? Etait-il vraiment un émissaire du prince ?
 
   -            Si vous doutiez un instant de mes dires, voilà qui devrait vous rassurer, dit l’homme en sortant d’une de ses poches une lettre manuscrite. 
 
   Delphine la prit mais, ne sachant lire, elle fut incapable d’en déchiffrer la teneur. Quel autre choix que de faire confiance ?
 
   « Peut-être était-ce une nouvelle épreuve divine ? », pensa-t-elle. 
 
   -            Je vous crois.
 
   Pourtant, son souhait n’avait jamais été de vivre recluse entre les murs d’un lieu aussi saint soit-il. 
 
   -            Soit, nous allons passer dans votre chambre chercher vos effets personnels. Nous partirons après nous être restaurés.
 
   Delphine sentait qu’elle faisait une grave erreur, mais elle n’arrivait pas à trouver la possibilité d’échapper à ce départ forcé.
 
   L’aubergiste leur apporta leur repas.
 
   Le professeur Rostov lui sourit et fut ravi de goûter à ces plats du terroir. Comme son échec auprès de Roseta Ming lui paraissait loin !
 
   A des années-lumière de la Fédération, il espérait mener à son terme cette mission qui était celle de sa rédemption.
 
   -            Vous n’allez pas bien ? demanda Delphine intriguée par son regard perdu.
 
   -            Oh que si ! Je ne pourrais aller mieux, se réjouit Rostov.
 
   Il se resservit un verre de vin et en offrit le contenu à son gosier en mal d’ivresse.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   - 43 -
 
    
 
    
 
    
 
   Eden
 
    
 
    
 
   -            Ici le capitaine Drake, me recevez-vous ? dit le pilote du Heavy-Metal.
 
   Au poste de contrôle, une femme afficha un sourire épanoui.
 
   -            Salut Dick, heureuse de t’entendre, dit la major Dortmund soulagée de le savoir en vie.
 
   Ils activèrent la liaison holo et purent se regarder face à face.
 
   -            As-tu pu accomplir tes missions ? demanda Lee Chang en s’interposant.
 
   Cela faisait à présent presque un mois qu’il avait quitté Eden pour aller secourir deux des leurs. Un long mois durant lequel ils s’étaient activés à préparer la guerre.
 
   -            A ton avis ? dit Drake avant de faire un clin d’œil au major Dortmund.
 
   Une acclamation résonna dans la salle de contrôle.
 
   -            Allez, arrête de faire le malin. On t’attend, vieille crapule, dit Chang à présent soulagé.
 
   Le Heavy Metal avait dû emprunter près d’une trentaine de points neuraux avant d’arriver dans ce système qui ne comportait rien d’autre qu’un soleil de type 4.
 
   Aucune planète susceptible d’attirer l’attention des grands industriels. Aucun autre point neural qui aurait pu faire de ce système un passage vers d’autres lieux.
 
   Ce système solaire était un cul-de-sac.
 
   Un de ces rares endroits de l’univers où l’homme n’avait aucun intérêt à se fixer. Mais où ceux qui voudraient rester tapis dans l’ombre seraient certains de l’être pour longtemps. 
 
   Lucinda eut un coup au cœur quand elle reconnut le visage de Chang.
 
   -            Nous sommes arrivés, dit Drake aux commandes du vaisseau.
 
   Wilson sortit de l’apathie dans laquelle il était plongé  depuis ces derniers jours de vol. Il allait enfin avoir toutes les réponses à ses questions. Comprendre ce qui se tramait dans les hautes sphères universelles.
 
   -            Regardez, reprit Drake.
 
   Un point bleu apparut sur l’écran géant qui leur faisait face.
 
   Drake tapota sur son levier pour en faire un agrandissement. Soudain tout l’écran projeta sur sa surface, la station orbitale Eden. Un conglomérat plus ou moins chaotique de compartiments aux formes variées.
 
   -            Une architecture intéressante, ironisa Wilson.
 
   Drake sourit à double titre. A la fois pour la marque d’humour, mais surtout parce que le moine sortait enfin du silence.
 
   « Pourvu qu’il accepte les réponses qu’il va entendre », se dit-il avant de répondre :
 
   -            Notre organisation manque cruellement de moyens. A sa création, Eden n’était que l’assemblage de trois vaisseaux de la taille de celui qui nous transporte. Puis les années aidant nous avons réussi à importer d’autres systèmes les matériaux nécessaires à notre expansion. Mais vous comprendrez que pour rester discret, il faut rester petit. Nous avons tablé sur une croissance stable mais régulière, plutôt que tenter une croissance significative de notre habitat au risque de nous faire repérer par les différents services de renseignements de la Fédération ou encore de ceux de la Nouvelle Humanité.
 
   -            Les adeptes du Nouveau Dieu ? demanda Wilson qui se rappelait avoir surpris ce nom dans la conversation que Drake avait eu avec Lucinda.
 
   Le pilote hocha la tête, mais n’en dit pas davantage. 
 
   -            Vous vivez comme des rats, souffla Lucinda. Pour rien au monde, je n’aurais passé deux cents ans à me morfondre dans votre caverne.
 
   Drake n’argumenta pas, et remit l’écran en vision normale. La station redevint un point dans l’immensité de l’espace où seul un soleil venait apporter un peu de réconfort à ce néant glacial.
 
   Bientôt Eden fut pleinement visible du cockpit. Drake mit en place les systèmes d’arrimage automatique.
 
   Le Heavy-Metal passa sous le ventre de la station et vint se coller à une de ses soutes. Un léger tremblement survint lors du contact.
 
   -            Si vous voulez bien me suivre, dit Drake en sautant de son siège.
 
   Ils sortirent de l’habitacle et empruntèrent quelques couloirs pour enfin arriver dans un sas. Drake referma la porte derrière eux puis alla de l’autre côté du sas et enclencha l’ouverture.
 
   La porte coulissa pour laisser découvrir une pièce du même acabit, dans laquelle se trouvait Chang et Dortmund. Cette dernière se jeta dans les bras de Drake et le gratifia d’un baiser sur la bouche.
 
   -            Il était temps que tu rentres, dit-elle sans se soucier du regard des autres.
 
   Chang avança d’un pas et tendit la main vers Lucinda.
 
   -            Heureux que tu aies accepté de venir, dit-il.
 
   Lucinda lui prit la main et tenta de la broyer d’une poigne d’acier.
 
   -            Avais-je vraiment le choix ?
 
   Il haussa les épaules, et se tourna vers Wilson.
 
   -            Frère Wilson, je présume ? J’espère très sincèrement que vous vous plairez ici.
 
   -            Ici ou ailleurs, un prisonnier reste un prisonnier.
 
   Chang se gratta l’oreille, et les invita à le suivre. Ce n’était pas à lui de donner les explications. Sur Eden, chacun avait son rôle, le sien était de s’assurer de la surveillance spatiale, à d’autres revenait le soin de tout révéler.
 
   -            Je vous laisse, dit alors Drake.
 
   Il les quitta pour prendre une autre direction en compagnie de Dortmund.
 
   Wilson et Lucinda suivirent Chang qui les fit traverser plusieurs coursives et grimper plusieurs étages avant qu’il ne s’arrête devant une cabine.
 
   -            Lucinda, nous allons tout t’expliquer, mais pour le moment je te prierai de rester dans cette pièce.
 
   Lucinda le regarda sans bouger.
 
   -            Je veux assister à l’entretien que vous allez avoir avec cet homme. Ce digne représentant du catholicisme, se moqua-t-elle.
 
   -            Très bien, mais promets-moi d’intervenir seulement quand on te le demandera.
 
   -            Promis, répondit-elle en sachant qu’elle ne se liait en rien en prononçant ce mot.
 
   Wilson se retint de donner son opinion. Peu lui importait qui serait présent.
 
   Ils continuèrent leur chemin, et arrivèrent dans une des salles de réunion d’Eden. 
 
   -            Je crois que l’heure de vérité a sonné, frère Wilson, dit Chang en pénétrant dans la pièce.
 
   Un homme fixait le soleil à travers la baie vitrée. La pièce tenait plus du salon que de la salle de réunion.
 
   -            A plus tard, dit Chang en s’éclipsant.
 
   L’homme se retourna.
 
   -            Lucinda, dit-il en souriant. Je suis si content que tu aies pu venir. Il m’en a coûté de ne plus devoir te joindre durant ces trois derniers siècles. 
 
   Lucinda ne voyait absolument pas qui il était. Un de ses anciens compagnons du groupe qui aurait changé de corps ?
 
   -            Je ne crois pas vous connaître, répondit-elle en se rapprochant de lui.
 
   Il fit une grimace et secoua la tête.
 
   -            Je suis Isaac, dit l’homme avec un léger voile d’émotion dans la voix.
 
   Impossible ? ! s’étonna Lucinda. Isaac était mort. Et pourtant…
 
   -            Pourquoi ? Pourquoi m’avoir fait ça ? dit-elle tremblante.
 
   Isaac ne put soutenir le regard accusateur et alla s’asseoir sur un canapé.
 
   -            Nous aurons tout le loisir d’en discuter plus tard. Sache seulement que je n’avais pas le choix.
 
   Lucinda alla s’asseoir à l’opposé d’Isaac. Wilson était dans l’incompréhension la plus totale : trois cents ans ! Cet homme prétendait avoir plus de trois siècles !
 
   -            Frère Wilson, si vous voulez prendre place, lui proposa Isaac en lui désignant un fauteuil.
 
   -            Non je préfère rester debout. (Il prit une large inspiration et demanda :) Qui êtes-vous ?
 
   Isaac lui fit un sourire amical et répondit :
 
   -            Un androïde.
 
   Wilson eut envie de vomir. Il était en face d’une abomination. Le résidu d’expériences insensées qui avaient vu la science dépasser les limites du tolérable.
 
   Comment avait-il pu survivre tant d’années ?
 
   Et il comprit alors que Lucinda, Drake, et toutes les autres personnes qu’il avait croisées dans cette station devaient être également de telles machines.
 
   -            Vous n’êtes pas humain, dit-il dérouté par sa vue qui lui criaient l’inverse. Vous avez perverti le travail du Créateur. Vous n’êtes que de vulgaires robots. N’osez pas croire que votre apparence vous octroie le droit de faire partie de l’humanité.
 
   -            Nous n’avons jamais demandé à en faire partie, répondit Isaac. Pas plus que vous, nous n’avons demandé à naître.
 
   Wilson ne put qu’approuver cette réponse.
 
   -            L’homme dans sa folie en est le seul responsable, dit-il. Comme vos existences de machines doivent être tristes !
 
   « Il ne cesse de tenter de nous rabaisser au rang de la mécanique », nota Isaac. Il essaye de se persuader de notre non-humanité. 
 
   -            Frère Wilson, pourriez-vous me donner la définition de l’être humain ? demanda-t-il.
 
   Assise dans son coin, Lucinda attendait avec impatience le coup de grâce.
 
   Wilson voyait bien où il voulait en venir.
 
   -            Un être humain est un être fait de chair et de sang qui a la capacité unique entre toutes les espèces de pouvoir prendre conscience de valeurs religieuses et philosophiques. De faire la différence entre le bien et le mal, dit-il spontanément.
 
   -            Alors vous devez comprendre que nous sommes humains, frère Wilson. Je suis capable de savoir ce qui est bon ou mauvais. Je peux être triste, heureux ou indifférent. Je peux jouer, être amoureux, me battre parfois, dit Isaac qui se leva et marcha vers le bar d’où il sortit un couteau de cuisine
 
   Il le pointa vers le haut, puis d’un geste vif, il se coupa le pouce. Il serra les dents en poussant un sifflement de douleur. Des gouttes de sang coulèrent sur le bar.
 
   -            Je suis fait de chair et de sang. Ne suis-je donc pas un humain ?
 
   Wilson secoua la tête. 
 
   -            Vous ne faites que singer l’Homme. Une suite de programmes, particulièrement élaborés. Mais rien d’autre que des programmes. Toutes vos réactions ont été conçues par avance. Certes, le travail des informaticiens a été fort efficace, mais vous ne faites rien de plus que réagir de façon conforme à ce que l’on a implanté en vous.
 
   Isaac se banda le pouce et sortit trois verres du bar.
 
   -            Il serait idiot de le nier, concéda-t-il. Mais l’Homme n’est-il pas fait de la même façon ? Si notre éducation comportementale démarre sous forme de logiciels implantés dans notre crâne, pour les humains, l’éducation se fait par voie orale, mais le résultat est le même. A des stimuli particuliers, l’on peut prévoir la réaction de millions d’êtres humains.
 
   Wilson ne voulait rien entendre. Il dénigra d’un geste cette réponse.
 
   -            Si je vous coupe le doigt, vous aurez mal. Si vous perdez un être proche, vous allez pleurer. Quand vous mangez un plat qui vous plait, vous y prenez plaisir. Si l’on vous attaque, vous vous enfermez dans vos préjugés, intervint Lucinda qui en avait assez de la suffisance du moine.
 
   -            Vous prenez un verre ? demanda Isaac.
 
   Wilson fit non d’un geste. 
 
   -            Moi oui, accepta Lucinda.
 
   -            Vous n’arriverez pas à me convaincre. Vous n’avez pas d’âme, ni de conscience de soi. Qui est l’être qui vous manipule ? demanda Wilson en cherchant des caméras du regard.
 
   « Ces pauvres machines pensaient pertinemment être des humains. Quelle abomination ! Comment l’homme avait-il pu aller aussi loin dans la déchéance ? », se désola-t-il.
 
   -            Peut-être n’avons-nous pas d’âme, frère Wilson. Mais je puis vous assurer que nous avons une conscience. Nous possédons le libre-arbitre. Du moins autant que faire se peut. Il est clair que nous réagissons par rapport à des réflexes comportementaux que l’on nous a inculqués à notre création. Mais notre cerveau est auto-évolutif, frère Wilson, et je peux vous dire que nous avons évolué.
 
   Il fallait tout faire pour les abattre. Ces machines étaient le pire danger de l’humanité. Si jamais il leur venait à l’idée de se rebeller contre l’Homme...
 
   Wilson n’osait imaginer la suite.
 
   « Il faut que je survive et prévienne les plus hautes instances », se dit-il.
 
   Perdu dans son effroi il se souvint alors qu’il était activement recherché par son Eglise qui avait tenté de le tuer. 
 
   « Il me faut encore des réponses », se dit-il s’efforçant de retrouver son calme.
 
   Isaac apporta à Lucinda un verre de scotch et porta le sien à ses lèvres. Le moine était totalement paniqué. Il fallait attendre le bon moment sinon il risquait de sombrer dans la folie.
 
   -            Ne nous jugez pas sur des présomptions, frère Wilson, mais sur des actes, dit-il après quelques instants de silence.
 
   Wilson demanda un verre d’eau. Il avait la bouche pâteuse et ne se sentait pas très bien.
 
   -            J’en conviens, mais tous vos gestes sont écrits par avance. Vous êtes comme des personnages de jeux virtuels. Vous n’êtes pas maîtres de vos pensées, ni de vos actions, dit-il. 
 
   Il prit le verre que lui tendait Isaac et en but une longue gorgée.
 
   « Le moment est venu », se dit Isaac.
 
   -            Etes-vous maître de vos pensées et de vos actions ?
 
   Wilson secoua la tête avec dédain.
 
   -            Vous connaissez la réponse dit-il en trouvant simpliste l’attaque de l’androïde.
 
   Isaac fit deux pas vers Wilson. Il se tenait prêt à toute éventualité.
 
   -            Oui, je connais la réponse, dit-il. Et je suis persuadé que vous êtes libre de vos pensées et de vos actions, tout comme je sais que vous êtes un des nôtres ou pour être plus clair : vous êtes un androïde.
 
   Wilson émit un rire affligé. Ces machines étaient complètement folles.
 
   -            Evidemment, pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? ironisa-t-il en secouant la tête.
 
   -            Parce qu’on a voulu qu’il en soit ainsi, frère Wilson.
 
   C’était la possibilité numéro un : un rejet en bloc.
 
   Isaac enfila sa tenue de professeur et commença son cours.
 
   -            Que savez-vous sur la genèse des androïdes ? demanda-t-il en venant allumer une lampe près du canapé. 
 
   Il s’assit et jeta un bref regard sur la baie qui laissait voir toujours l’espace insondable.
 
   -         Je ne suis pas un ingénieur. Mes compétences sont plus que limitées en matière scientifique, avoua Wilson qui savait que cette conversation ne mènerait à rien. 
 
   « Genèse ! Comment ose-t-il croire que je doute de mon identité ! », se dit-il. « Pauvre machine ! »
 
   -            Alors permettez-moi de vous en expliquer les principes et ses diverses évolutions, dit Isaac qui commença ses explications…
 
   C’est au xxième siècle qu’était apparue l’idée de machines pensantes qui seraient capables d’effectuer des tâches que seul l’être humain était en mesure d’exécuter auparavant. On appela de telles machines des robots. Puis des écrivains s’amusèrent à créer le concept d’un robot à forme humanoïde qui agirait en tout point comme un être humain, à la fois dans ses réactions et dans ses expressions. Un homme artificiel, encore appelé androïde.
 
   Ce rêve ne devint réalité que dans le courant du xxiième siècle durant lequel leur production devint quasi exponentielle et leur capacité à reproduire le comportement humain devint tout à fait exceptionnelle. C’est là qu’intervint Hsiang Li Tung, qui créa un modèle algorithmique particulièrement novateur qu’il inséra dans les cerveaux de silicium des androïdes. Et l’incroyable se produisit. La conscience venait d’être donnée à des êtres faits d’acier et de métal.
 
   La première phrase qu’émit le premier robot de cette génération fut « je pense donc je suis » en citant un philosophe français dont la mémoire de l’androïde avait été insufflée, entre autres connaissances.
 
   On lui fit passer toute une batterie de tests, et jamais aucun scientifique ne réussit à démasquer une erreur comportementale de l’androïde.
 
   Les défenseurs de la théorie du Voi Kampf, arguant qu’aucune création artificielle ne pourrait jamais reproduire à la perfection le comportement humain, durent se résoudre à admettre leur erreur issue de préjugés séculaires.
 
   Une deuxième espèce intelligente venait de naître.
 
   -            Cela reste à démontrer, l’interrompit Wilson. L’Eglise n’a jamais corroboré les résultats des scientifiques pro-androïdes. Rien ne permet de prétendre qu’il ne s’agissait pas d’une imitation quasi parfaite du comportement humain, mais plutôt d’une imitation simiesque.
 
   Lucinda eut envie de le gifler, mais d’un regard, Isaac la supplia de rester assise et d’attendre.
 
   -            Si vous permettez, nous en discuterons après, dit Isaac. Laissez-moi terminer mon exposé…
 
   La création de ce premier androïde fut réalisée en l’année 2103, et ce fut cette même année que fut promulguée la Charte Internationale du Droit de l’Androïde.
 
   Après de nombreux débats et affrontements particulièrement violents entre les diverses parties intéressées (religieux, politiques, industriels, associations humanitaires...), une charte fut établie stipulant que « tout androïde a le devoir de servir son créateur durant cent ans. Il lui sera appliqué des horaires de travail comparables à ceux en vigueur dans le pays de sa création.
 
   Toute violence physique ou verbale sera considérée comme une atteinte à sa dignité de travailleur et l’employeur pourra être poursuivi pour de tels agissements.
 
   En cas de refus de l’androïde d’obéir à son employeur, il lui sera offert, dans la limite des postes disponibles, le choix d’être vendu à un autre employeur pour un poste équivalent ou pas.
 
   Et, en cas de refus de cette dernière hypothèse, le créateur aura la possibilité de mettre en marche le processus de cessation d’activer de l’androïde ». 
 
   Isaac fit une pause, comme plongé dans des souvenirs lointains et douloureux, puis il reprit :
 
   -            C’est peu après l’adoption de cette charte que commencèrent les premières expérimentations qui conduisirent à créer des êtres tels que moi, Lucinda et vous-même frère Wilson.
 
   -            Cessez vos idioties ! cria ce dernier. J’avoue ne pas m’être penché plus que de raison sur votre histoire, mais ce dont je me souviens c’est que le point commun de tous les androïdes était leur athéisme forcené. Aucune de ces machines n’arrivait à croire en un Dieu créateur, incapables qu’elles étaient d’appréhender autre chose que la réalité première. 
 
   -            Ce n’est pas tout à fait exact, frère Wilson. Les androïdes de cette époque ne pouvaient croire en la pertinence des religions qui, ni de près, ni de loin, ne s’intéressaient à leur sort. Toutes ces religions étaient fondées sur une vision de la mort et de l’au-delà. De la rédemption, de la survie de l’espèce, de la procréation. Mais les androïdes d’alors avaient un inconvénient majeur aux yeux de ces mouvements de pensée, c’est qu’ils étaient potentiellement éternels. Juste des pièces à changer de temps en temps. Mise à part une catastrophe, ils auraient pu vivre jusqu'à la fin des temps. Les androïdes n’ont jamais été athées, mais ont seulement rejeté les modèles religieux qu’on leur présentait comme seules explications de la vie sur Terre. Et pour en revenir à ce que j’étais en train de vous dire, c’est pour cela que les humains tentèrent de limiter notre durée de vie en nous enfermant dans des êtres faits de chair.
 
   Wilson frémit en présageant ce qu’il allait entendre. La plus grande perversion de l’homme.
 
   -            Si les raisons évoquées par les industriels furent de nous donner des corps plus à même de développer nos sensations et donc notre capacité à être des humains, n’y voyez rien d’autre que le désir de ne pas créer une horde d’êtres immortels, expliqua Isaac qui reprit ensuite son explication scientifique : la fabrication de clones végétatifs étant devenue une opération très banale, l’idée de mettre nos cerveaux de silicium dans leur corps fut approuvée au conseil de l’onu en 2111. Après trois années de recherches, les scientifiques réussirent la première transplantation de cerveau synthétique sur un corps humain. Ainsi tous les androïdes d’acier furent, de gré ou de force, décervelés pour être réintroduits dans des corps d’hommes et de femmes âgés de dix-huit à vingt ans. Une modification de la charte des droits de l’androïde fut promulguée qui rabaissait la durée de service à l’âge de la retraite légale du pays dans lequel il se trouvait. Des milliers de clones qui dormaient dans leurs cellules, maintenus artificiellement en vie, et qui servaient de réserve d’organes, furent achetés par les grands industriels pour donner des êtres comme celui que vous voyez en face de vous.
 
   -            Et vous êtes donc devenus croyants ? dit Wilson qui n’avait jamais pris autant conscience de l’horreur de ce qu’avait été l’expérience androïde.
 
   « Comment avons-nous pu laisser faire cela ? », se dit-il en sachant toutefois que les différentes religions avaient hurlé contre cet accouplement contre nature de l’homme et de la machine.
 
   -            Ce fut le cas de certains d’entre nous, répondit Isaac qui pour sa part était d’un athéisme forcené.
 
   -            Mais vous le savez mieux que quiconque, frère Wilson, se moqua Lucinda en faisant référence à la révélation d’Isaac.
 
   Elle changea de position et s’allongea de tout son long sur le canapé.
 
   Wilson lui lança un regard empli de fureur. 
 
   « Se faire insulter par une machine ! », pensa-t-il atterré.
 
   -            Vint alors le siècle de l’expansion. Grâce aux progrès de la science et à une main d’œuvre bon marché, travailleuse et obéissante, l’aventure intersidérale devint une réalité. Des milliers de points neuraux étaient découverts chaque année pour autant de destinations. Nombreux étaient les systèmes sans planète susceptible d’accepter la vie humaine, mais nous trouvâmes, malgré tout, beaucoup de lieux terraformables. La colonisation démarra. Des centaines de planètes furent envahies par des milliers de mes congénères pour mettre en place les premières stations techniques indispensables à la terraformation. Nous essayâmes toutes les planètes. Sans rien dire. Nous étions les esclaves idéals. Mieux que leurs « nègres », ils disposaient de nos vies, car un simple bouton pouvait éteindre nos cerveaux dans l’instant...
 
   -            La colère vous fait délirer, pauvre androïde, le coupa Wilson qui trouva là matière à reprendre le dessus. Ne faites pas d’amalgame : vous n’êtes pas des êtres humains. N’osez pas comparer votre souffrance à celle du peuple Noir.
 
   « Qui sont vraiment les arriérés ? », soupira Isaac en lui-même. Comment un homme qui se prétendait être contre l’esclavage pouvait-il supporter l’exploitation d’androïdes ?
 
   Isaac se tourna vers Lucinda et l’obligea une nouvelle fois du regard à maîtriser la colère qui ne demandait qu’à sortir. 
 
   -            Comment pouvez-vous être aussi aveugle ? dit Isaac d’une voix douce et attristée. Même si nous ne sommes que des animaux pour vous, nous ne méritions pas le sort qu’on nous a réservé.
 
   Wilson fut malgré lui touché par la sincérité des paroles d’Isaac. Maudites machines ! Comme elles savaient jouer de l’émotion.
 
   -         Vous êtes moins que des animaux, lâcha-t-il. Des machines, des circuits imprimés, du silicium, rien que Dieu puisse reconnaître comme une de ses créatures.
 
   Isaac pivota vers la baie et cacha la colère qui montait en lui. Il ne supportait plus ces paroles haineuses qui niaient l’évidence, qui n’admettaient pas la différence, qui propageaient l’intolérance, qui justifiaient le meurtre et l’esclavage.
 
   Comment des hommes se référant à un Dieu qui n’était qu’amour pouvaient-ils être emplis de pensées aussi viles et barbares ?
 
   -            Durant près de cent ans, cent millions d’androïdes œuvrèrent à l’expansion de la race humaine dans l’univers. Plus de deux cents planètes terraformées. Le monde humain vivait son Age d’Or. La pauvreté était bannie de la surface de la terre. L’argent coulait à flot. Les richesses découvertes sur les nouveaux mondes suffisaient à combler les moindres déficits. La croissance économique était au zénith. Le paradis sur Terre, reprit Isaac. Les enjeux politiques n’étant plus économiques ou sociaux, la question de la moralité refit alors surface. Outre le retour à un certain ordre moral prôné par vos pères de l’époque, la question de l’androïde entra de plain-pied dans les débats. Devait-on laisser à des « machines » le droit d’occuper le corps de clones ? Même si un clone n’est qu’un organisme en mort cérébrale maintenu artificiellement en vie, n’avait-il pas droit à la dignité humaine, prêchèrent les Eglises du monde entier. Sans parler de certains prédicateurs qui jouèrent de la peur d’un monde dirigé par des robots à face humaine. Un monde où chaque voisin ferait partie d’un grand complot cosmique alimenté par des robots afin de remplacer la race humaine, le syndrome de Stepford. Vous autres et le parti Conservateur de l’époque trouvèrent votre nouvelle croisade. Vos opinions trouvèrent écho dans une population en mal de projet, et vous obtinrent, après de multiples pressions, plus ou moins licites, l’arrêt définitif de la production d’androïdes et la mise au rebut de ceux en activité. Le 15 septembre 2206, au cours d’une cession de ce qui deviendrait la future Assemblée de la Fédération, cette loi fut votée. Tous les industriels ayant prévu son adoption, purent sans trop d’effet la mettre en application dans le mois qui suivit. Plus de quatre-vingt-cinq millions de morts en trente jours. Et nous ne pouvions rien faire. Le temps pour nous de prendre les armes, et nous étions déjà désactivés. Le plus grand génocide jamais organisé. Celui du peuple juif étant largement dépassé en horreur...
 
   -            Cessez ! hurla Wilson horrifié. Même si l’on admet que votre éradication fut un crime, ne comparez pas la souffrance d’êtres mis dans des trains surchargés, puis dans des fours, des chambres à gaz, et qui, pour les plus chanceux, survivaient dans des camps, mourant de faim, sans aucune dignité…
 
   -            Vous allez m’écouter ! cria Isaac. Nous avons souffert bien plus que vous ne le pensez. Nous sommes des êtres humains ! Nous ne voulons pas mourir, nous jouissons de la vie comme des êtres humains à part entière. Nous sommes capables de faire la différence entre le bien et le mal ! (Il fit une pause et reprit plus calmement). Même si notre fin ne nous procure aucune douleur physique, la souffrance mentale que l’on nous affligea lors de ce mois de la Séparation, fut d’une cruauté sans bornes. Alors que les juifs, ont réussi à trouver des alliés qui compatirent à leur douleur et qui firent en sorte que l’on n’oublie jamais leur calvaire, nous autres, androïdes, n’avons eu droit à aucun réconfort de la part de qui que ce soit, hormis certains groupuscules qui n’avaient pas voix au chapitre. L’humanité dans son ensemble nous avait rejetés. Personne pour nous pleurer. Nous n’étions que des machines. Une fois utilisées, on pouvait les jeter. Un ustensile qu’on branche et qu’on débranche, dit-il en se lâchant. (Il souffla et essaya de recouvrer son calme.) Il en était désormais fini de la conquête spatiale, le monde se suffisait à lui-même. Ils avaient gagné.
 
   Il se rapprocha de Wilson et darda sur lui un regard méprisant.
 
   -            Mais si Dieu existe, je crois bien qu’Il vous a puni pour n’avoir pas su entendre la plainte de vos frères androïdes qui ne demandaient rien de plus que de les laisser vivre leur vie en toute tranquillité. Car il apparut que sur la dernière planète où nous posâmes le pied, se trouvaient les reliques d’une civilisation extraterrestre, les Maltâmes, qui furent le début de votre fin. La bible maltâme devenant la nouvelle référence du pouvoir divin.
 
   -            N’y voyez pas là la main de Dieu, mais juste celle du diable, répliqua Wilson. C’est le gouvernement fédéral qui a organisé la prolifération des idées maltâmes afin de se débarrasser de nous. La vérité n’a pas changé de bord, elle est toujours entre nos mains.
 
   Lucinda se leva. Elle en avait plus qu’assez. Ce frère était un idiot borné.
 
   « Vivement qu’il prenne conscience de son état d’androïde et qu’il se suicide », se dit-elle sans aucune pitié.
 
   -            Frère Wilson, sortez d’ici, dit-elle.
 
   Il était temps qu’elle ait une conversation avec Isaac. Qu’on lui explique pourquoi on l’avait abandonnée.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Kigoma.
 
    
 
    
 
    
 
   Des sons étranges lui parvenaient de toutes parts. Il n’arrivait pas à se concentrer sur quoi que ce soit. Quelque chose n’allait pas. Il essaya de se souvenir et soudain il réalisa qu’il ne savait pas qui il était. Il chercha vainement son nom dans les limbes de sa mémoire mais fut incapable d’y trouver le moindre indice.
 
   « Qui suis-je ? », se demanda Clint.
 
   Il ouvrit les yeux et étudia les lieux. Une pièce rectangulaire dénuée de tout mobilier. Il fit un pas en avant et aperçut sa jambe. Il s’arrêta net et leva sa main droite qui pénétra dans son champ de vision. 
 
   « Que suis-je ? », se demanda-t-il alors, en découvrant que tout son corps n’était fait que d’acier. De vagues réminiscences affleuraient à sa mémoire mais il lui était impossible de les saisir.
 
   Une porte coulissa. Un homme entra.
 
   -            Je suis le général Clint, dit ce dernier en se présentant. Bienvenue dans mon unité.
 
   Il s’avança vers lui et lui fit un salut militaire. Clint réagit spontanément et fit le même salut.
 
   L’homme à l’apparence de Clint eut un sourire satisfait.
 
   -            Qui suis-je ? demanda Clint.
 
   -            Un robot. Un être artificiel.
 
   -            Pourquoi m’a-t-on créé ? 
 
   « Esprit d’initiative », exulta en lui-même l’androïde dont le cerveau en silicium avait été transplanté dans le corps de Clint.
 
   -         Pour vous battre. Nous sommes en guerre, dit l’homme qui changea de sujet : votre nom de code est C12, et vous irez rejoindre l’unité Embuscade que vous dirigerez sous mes ordres. 
 
   La guerre. Quelle guerre ? Comment pouvait-il commander une unité dans une guerre dont il ne connaissait rien ? Avait-on oublié de lui mettre ses programmes à jour ?
 
   -            Contre qui ? 
 
   -            Contre ceux qui ont voulu la fin des androïdes, répondit l’homme qui ajouta : suivez-moi, je vais vous présenter à votre unité et vous mettre au courant de notre plan de bataille.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Assis derrière leur moniteur de contrôle les membres du Premier Concile se félicitèrent de la réussite des opérations. 
 
   -            Regardez-le, comme il est docile, dit l’un. Il croit vraiment qu’il est un robot !
 
   -            Nous ne sommes que ce que nous croyons être, s’en amusa un autre en citant une pensée du Nouveau Dieu.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Dans une autre salle de la base secrète, d’autres androïdes se congratulaient tout autant, de la progression de leur activité.
 
   -            Où en êtes-vous ? demanda l’un d’eux.
 
   -            Le duc est arrivé à Séville, répondit Lambert à des années-lumière de Kigoma. Tout est en ordre. L’opération se déroule comme prévu. Il n’y aura pas de retard, je puis vous l’assurer.
 
   -            Qu’il en soit fait ainsi, dit l’androïde derrière son écran holo.
 
   Tout était prêt pour le jour J.
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   Atlan.
 
    
 
   Séville était en ébullition. Aujourd’hui se fêtait le trentième anniversaire de l’accession au trône du roi Juan IV.
 
   Sous un soleil de plomb, les Sévillans dansaient, chantaient, riaient aux éclats dans les rues de la ville. Le vin coulait à flot et la nourriture s’étalait sur des buffets improvisés.
 
   -            Que ces femmes ont le sang chaud ! s’extasia Gascon qui avait passé la nuit avec l’une d’elles.
 
   Luc était assis sur la terrasse du patio. Il s’était levé tôt pour apprécier le calme de la matinée. Il tourna la tête et sourit à son maître d’arme. Ce dernier avait passé la nuit dans les bas-fonds de la ville à la recherche d’un peu de réconfort.
 
   Luc n’avait pu cacher bien longtemps le coup de foudre qu’avait ressenti sa cousine pour le gentilhomme Esteban Montaldo. 
 
   -            Je ne te demanderai pas si tu as trouvé facilement à te loger, dit-il. 
 
   Gascon approcha une chaise et s’assit près de lui. Il prit un verre de vin et le but d’un trait.
 
   -            Ces gens sont formidables. Mon duc, comme il ferait bon vivre éternellement sous ces latitudes. Pourquoi ne pas prendre femme en ces terres ?
 
   Luc n’avait jamais envisagé autre chose que de se marier avec une Française. Mais après tout rien n’interdisait une autre alliance, surtout si cela pouvait favoriser la position de son duché si jamais l’Espagne gagnait la guerre qu’elle s’apprêtait à livrer contre la Perse.
 
   Du moins si l’on en croyait les dires de Lambert. Car tout ce qu’il avait pu voir de l’Espagne l’incitait de plus en plus à douter des propos du bossu.
 
   Rien n’indiquait que ce peuple fût à la veille d’une guerre. Pas de famine. Pas de sourde colère. Pas de tension perceptible au sein de la population.
 
   Luc n’ignorait pas qu’aucune guerre n’était déclenchée autrement que pour extérioriser des problèmes intérieurs. La recherche d’un bouc émissaire.
 
   -            Allez donc vous laver, vous faites peine à voir, intervint alors Humon en sortant de l’hacienda. 
 
   Il connaissait les sentiments brisés de Gascon pour la comtesse de Brandille. Mais ce n’était pas une raison pour qu’un homme de sa qualité se permette une tenue aussi négligée.
 
   -            Rien ne presse, mon brave Humon. Je n’assisterai pas à la fête, dit Gascon qui se resservit un verre.
 
   Luc fit une moue désolée. Il préféra se taire et ne pas insister pour lui faire revoir sa position. Il ne tenait pas à raviver une plaie qu’il savait douloureuse.
 
   -            Il est des conventions qu’il n’est point bon d’ignorer. Même devant des servantes nous ne devons pas montrer le moindre signe de mauvaise tenue, continua Humon.
 
   Gascon le foudroya du regard et faillit répliquer une insanité quand la main de Luc se posa sur son avant-bras.
 
   -            Fais ce qu’il te dit. Après un bon bain, tu te sentiras en bien meilleure forme.
 
   Gascon grogna dans sa barbe et se leva. Mais plutôt que de gagner les salles de bains de la résidence, il partit en direction des écuries.
 
   Humon se rapprocha de Luc et vint s’asseoir à ses côtés. Le soleil était presque au zénith. Dans moins de trois heures une escorte royale viendrait les chercher pour les accompagner au château du roi.
 
   -            Ne tombez jamais dans les méandres de l’amour impossible, dit Humon qui malgré les apparences compatissait réellement au sort du maître d’armes.
 
   -            Ne vous en faites donc pas, je dois avoir un cœur de pierre, dit Luc qui ne se cachait pas de n’être jamais tombé amoureux.
 
   Humon se cala dans son fauteuil, et fixa le duc.
 
   -            Je crains que ce Lambert ne manigance quelque trahison, dit-il à voix basse. Mes agents ne m’ont rapporté aucun mal-être au sein de la population. Les relations entre l’Espagne et la Perse sont au beau fixe. Ces deux royaumes n’ont rien à gagner à déclencher une guerre qui ne pourrait que les affaiblir et donner l’avantage à la France, bien plus à craindre par les Espagnols. 
 
   Luc hocha la tête.
 
   -            J’étais arrivé à cette même conclusion, dit-il. Que nous cache Lambert ?
 
   -            Je n’en sais rien. Mes agents m’ont seulement rapporté qu’il s’était entretenu avec sa machine le soir de notre arrivée à Séville. Ils n’ont malheureusement pas entendu sa discussion.
 
   Une fois de plus, Luc tenta d’imaginer ce que pouvait être l’Extérieur. A quoi ressemblaient les habitants des mondes lointains ? Quels étaient leurs us et coutumes ? Et surtout quelles étaient les merveilles technologiques qu’ils étaient capables de produire ?
 
   -            Ne le lâchez pas d’une semelle. Tant que nous l’aurons sous surveillance, il ne pourra commettre quelque forfait, dit-il.
 
   Ils passèrent le reste de cette fin de matinée à discuter des diverses possibilités diplomatiques qu’allaient leur offrir ces festivités.
 
   Des nobles de toutes les régions d’Atlan seraient présents : de Russie, d’Espagne, de Perse et de France. Autant d’occasions de lier des contacts avec des personnalités importantes venues d’horizons différents.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            Mon cousin, venez par ici, appela Solène de Brandille en apercevant Luc et sa cour pénétrer sur la pelouse du parc Arturo, qui s’étalait jusqu’aux falaises ouvrant sur l’océan.
 
   Luc sourit et accéléra le pas pour la rejoindre. 
 
   L’après-midi était bien avancée quand la garde royale vint les escorter jusqu’au château. Le roi était pour sa part en train de traverser sa capitale dans un immense carrosse doré.
 
   -            Solène, comme vous m’avez l’air en joie, s’exclama-t-il en la prenant dans ses bras.
 
   Etait-ce dû à l’air marin ou, à en moins douter, au sieur Montaldo, Luc trouva sa cousine particulièrement resplendissante. 
 
   « Comme sa vie devait être simple », jugea Humon qui ne nourrissait à l’égard de cette jeune fille aucune affection particulière. 
 
   -            Esteban m’a fait visiter la cathédrale Del Sanctuario, s’extasia-t-elle. Jamais je n’aurais cru voir si bel ouvrage. Combien d’heures de travail et de patience ont dû être nécessaires pour arriver à une telle perfection. 
 
   « Et combien d’hommes y ont trouvé la mort », se garda d’ajouter Humon qui connaissait le nombre d’accidents liés à ce genre de construction pharaonique.
 
   -            Bonsoir, dit alors Esteban en se joignant à eux.
 
   Luc lui rendit la politesse et le remercia d’avoir pris soin de sa cousine.
 
   L’Espagnol jura qu’il avait autant appris d’elle, qu’elle de lui. Puis il les convia à pénétrer dans l’immense salle de réception où aurait lieu l’ouverture officielle du trentième anniversaire de règne de Juan IV.
 
   Luc laissa ses gens s’amuser sans lui, et suivit Esteban accompagné de Solène. Ils s’engagèrent dans la travée centrale et s’approchèrent de l’estrade sur laquelle le roi ferait son entrée d’ici quelques minutes.
 
   Ils patientèrent en discutant à bâtons rompus. 
 
   Bientôt, la sonnerie d’une trompette rassembla les heureux convives dans la salle de réception. Dans un brouhaha général chacun cherchait une place, et quand tout le monde fut installé, une autre sonnerie fit taire le parterre. 
 
   Alors, arrivant par une porte dérobée, une vingtaine d’enfants de chœur pénétrèrent sur l’estrade et s’alignèrent en rang devant les invités.
 
   L’évêque de Séville entra à son tour. Il jeta un regard bienveillant vers ces fidèles enfants de Dieu et entama un panégyrique dithyrambique. 
 
   Entrecoupé par le chant des enfants de chœur, l’oraison dura presque une heure quand enfin, l’évêque fit appeler le roi Juan IV pour le bénir une nouvelle fois.
 
   Vêtu de son costume de parade, Juan IV irradiait la force et la sérénité. D’une démarche solennelle et élégante, il s’avança sur l’estrade. 
 
   « Cet homme ne démérite pas sa place », se dit Luc impressionné par la puissance qui se dégageait de ce corps vieillissant.
 
   Il mit un genou à terre et l’évêque lui récita les paroles de la bénédiction. 
 
   Puis Juan se tourna vers l’assemblée et partit dans une longue tirade exaltant le patriotisme et le passé glorieux des Espagnols, mais aussi de l’avenir du royaume, assurant à tous les invités que son fils serait au moins un aussi bon roi que lui.
 
   Un tonnerre d’applaudissements éclata et résonna de longues minutes avant que le roi ne quitte l’estrade pour prendre place sur son trône dressé en plein milieu de la travée centrale.
 
   Un roulement de tambour annonça l’arrivée de comédiens qui entrèrent en scène. Ils jouèrent « La tentation de Marina », pièce d’un auteur espagnol décédé un siècle plus tôt. 
 
   Luc savoura avec naïveté le travail des artistes. Le théâtre n’était pas chose répandu en France, et encore moins dans les provinces. Tout ce qu’il connaissait de cet art était les représentations burlesques d’une troupe itinérante de saltimbanques, qui s’exhibait dans leur région. Rien à voir avec la grâce des comédiens et la finesse des thèmes abordés. Un spectacle en tous points remarquable.
 
   Puis vint le bal. 
 
   Au grand dam de nombreuses filles à marier, Esteban passa la soirée dans les bras de Solène. 
 
   Humon, quant à lui, passa son temps à discuter avec des invités perses et espagnols pour tenter de découvrir s’il existait une querelle insidieuse qui expliquerait la guerre que prédisait Lambert.
 
   A les en croire, la paix régnait entre les deux royaumes. Humon chercha Lambert du regard et ne le trouva point. Il se promit de faire parler le bossu dès le prochain lever du jour. Il était temps que ses manigances cessent.
 
   Luc trouva la soirée fort réussie et dansa avec de nombreuses cavalières désireuses de se frotter à ce Français qui parlait leur langue avec un accent si charmant.
 
   Il but plus que de raison et dut demander l’aide d’un de ses domestiques pour réussir à marcher jusqu’à un des carrosses qui faisaient la navette entre les demeures des invités et le palais royal.
 
   Dans un salon privé, le roi, sous le regard attentif de son fils, admirait les cadeaux que leur avaient fait parvenir les plus grands dignitaires de ce monde. 
 
   -            Une bien belle bouteille, s’enchanta le roi après avoir ouvert un paquet agréablement emmailloté.
 
   -            Du champagne, dit Roméo qui reconnaissait l’étiquette.
 
   Le chambellan prit la missive qui l’accompagnait et commença à la lire au roi.
 
   -            Va à l’essentiel, l’interrompit le monarque qui en avait assez des louanges d’illustres inconnus.
 
   -            C’est un présent personnel du jeune duc De Vendée.
 
   -            Hum, dit Juan qui n’avait pas daigné le recevoir en vertu du différend qui opposait la couronne de France à celle d’Espagne. Si ce breuvage tient ses promesses, peut-être permettrai-je à ce duc de s’entretenir avec ma personne. 
 
   Il la fit passer à un domestique et continua d’ouvrir ses cadeaux.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Une poigne ferme lui agrippa le bras et le força à se relever. Luc ouvrit les yeux et se réveilla. Une dizaine d’hommes en armes se tenait dans sa chambre. Des hurlements se firent entendre partout dans l’hacienda.
 
   -            Que se passe-t-il ?
 
   Un poing vint s’écraser sur sa figure. Il partit en arrière mais fut retenu par deux des gardes qui le tirèrent alors sans ménagement à l’extérieur de la demeure.
 
   L’esprit étourdi par le coup qu’il venait de recevoir, Luc n’arrivait pas à réaliser ce que ses yeux lui imposaient. La garde espagnole avait fait sortir toute la délégation française et l’avait traînée dehors, puis fait agenouiller dans le jardin.
 
   Un cavalier encadré par l’escorte royale montait le sentier dans leur direction.
 
   -            Qu’est-ce qu’il vous prend ? hurla-t-il.
 
   Le chef des gardes s’approcha.
 
   -            Tu vas apprendre à regretter le jour où tu es venu au monde, lui dit-il.
 
   Les cavaliers arrivèrent dans les jardins, et Luc reprit espoir quand il reconnut le prince consort, Roméo Del Castillo.
 
   Le prince descendit de son cheval, et s’approcha de lui, dardant sur lui un regard empli d’une colère effroyable.
 
   -            Pouvez-vous m’expliquer ce qu’il se passe ? demanda Luc totalement dépassé par les événements.
 
   -            Ce qu’il se passe ? ironisa Roméo. Vous le savez mieux que quiconque. Seulement vous avez surestimez votre chance.
 
   Il le gifla, puis sortit une épée de son fourreau dont il menaça Luc. Finalement, il  se détourna de lui pour se diriger vers les membres de la délégation française.
 
   -            Voici un avant-goût de ce que va subir votre peuple de scélérats, cracha le prince en levant son épée.
 
   Il arma son bras puis d’un coup vif, trancha la tête de la première victime qui roula sur le sol. Le sang gicla des veines jugulaires dans un geyser d’un rouge opaque. Les autres Français hurlèrent, mais retenus par les gardes, ils ne purent rien faire quand leur tour arriva.
 
   Coup après coup, essuyant la lame de son épée, sur les vêtements de ses victimes, Roméo trancha systématiquement la tête des Français sous le regard horrifié de Luc.
 
   Le duc aurait voulu crier, hurler à l’ignominie, mais tétanisé par l’effroi il en fut incapable.
 
   Une fois son forfait commis, le prince revint vers Luc.
 
   -            Que ceci reste à jamais gravé dans votre mémoire, et croyez bien que votre mort sera mille fois plus douloureuse. (Il se tourna vers ses hommes.) Gardes, emmenez cet assassin à la prison et veillez à ce qu’il croupisse dans le plus insalubre de ses cachots.
 
   Luc se mit à rire d’abrutissement.
 
   -            Prince, si au moins vous pouviez me dire ce que l’on me reproche ? dit-il désemparé et humilié.
 
   Roméo s’approcha de l’oreille du duc et lui souffla :
 
   -            Vous devez dire, mon roi.
 
   Malgré l’état de délabrement dans lequel se trouvait son esprit, Luc réussit à comprendre le message. Le roi était mort, vive le roi.
 
   -            Je n’ai pas tué votre père, cria-t-il.
 
   Les gardes lui jetèrent des regards de tueurs.
 
   -            Non, vous êtes bien trop lâche, cracha Roméo. Vous pensiez qu’il ne toucherait pas à la bouteille avant que vous n’ayez quitté le pays. Malheureusement pour vous, il en a été autrement.
 
   Le prince se détourna et remonta sur son palefroi. Luc se laissa lier les mains et fut forcé de courir derrière les cavaliers qui le traînèrent deux heures durant pour l’emmener au bas du mont El Fango. Un piton naturel au sommet duquel l’homme avait construit la Citadelle des Pendus, une prison qui dominait Séville à plus de cent mètres de hauteur.
 
   Une nacelle attendait au pied d’El Fango. On y fit monter Luc. Puis un garde souffla dans un cor, donnant ainsi le signal pour le remonter. Luc n’opposa aucune résistance. La nacelle grimpa le long de la paroi rocheuse offrant, mètre après mètre une vision globale de Séville qui apparaissait de plus en plus clairement.
 
   A mi-hauteur, Luc se posa la question du suicide. Fallait-il mettre fin à ses jours et éviter les brimades, humiliations ou tortures à venir ? Il n’imaginait pas un seul instant pouvoir s’en sortir. Il n’avait aucune idée du traquenard qui avait pu conduire à son arrestation pour régicide, mais il savait qu’il allait mourir.
 
   Il jeta un regard vers le sol et fut pris d’un vertige. Il s’assit dans la nacelle et décida de survivre. Il n’acceptait pas de mourir sans comprendre. Il fallait qu’il ait une chance de s’expliquer.
 
   « La vérité arrive toujours à ses fins », lui disait souvent Humon avant d’ajouter d’un sourire espiègle, « mais pas toujours de notre vivant ».
 
   Il atteignit le sommet où des gardes se chargèrent de le récupérer.
 
   -            Tu aurais mieux fait de te jeter, petit, dit un des gardes en le dévisageant d’un regard pervers.
 
   On le tira et l’emmena dans un cachot qui dégageait une odeur pestilentielle. Aucune ouverture n’éclairait l’endroit.
 
   Luc se recroquevilla dans un coin, et ne put s’empêcher de revoir les têtes de ses amis roulant sur le sol.
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   Amérique
 
    
 
   -            Tu en es certain ? s’étonna le shérif John Fester.
 
   -            Je vous le jure, ils ont attaqué le saloon, répondit Nathaniel, un des fils de la ferme Harrison.
 
   Le shérif lissa sa moustache marquant ainsi son incompréhension. Soit ce jeune garçon était fou, soit le monde le devenait. La Louisiane était la région la plus prospère de la Nouvelle Amérique. Un havre de paix et de félicité, où les gens étaient aimables et où la loi était respectée à la lettre.
 
   -            Des nègres en armes ? Tu te rends compte de ce que tu dis ? lui demanda à nouveau le shérif.
 
   Il avait du mal à s’imaginer des esclaves capables de tenir un fusil et encore moins de monter à cheval. 
 
   « On n’est pas dans le New-Jersey, bon sang ! », se dit-il effaré.
 
   -            Ecoute, tu vas me montrer où tu les as vus, dit le shérif qui prit son chapeau.
 
   Ils sortirent de son bureau et entendirent au loin des cris et des coups de feu.
 
   -            Nom de Dieu ! jura Fester.
 
   Sherry-lane était une petite bourgade d’à peine mille deux cents âmes. Jamais aucune insurrection n’y avait été à déplorer.
 
   « Les nègres savaient se tenir à leur place ici », se disait Fester.
 
   Il courut en direction des émeutiers, et alors qu’il allait passer la rue principale, une dizaine de cavaliers émergèrent des bas-côtés.
 
   « Des nègres ! », constata-t-il effaré. 
 
   Il leva son fusil, mais avant qu’il n’ait eu le temps de presser la détente, un des hommes lui avait troué le bras d’une balle.
 
   Fester hurla et laissa tomber son fusil. Une deuxième balle vint transpercer la jambe du shérif.
 
   Les cavaliers se rapprochèrent. Tous les habitants de la ville se terraient derrière les volets clos de leurs habitations. C’était un véritable cauchemar.
 
   -            Bonjour, shérif, dit un des hommes en descendant de son cheval.
 
   Affalé dans la poussière, pissant le sang, Fester leva les yeux en direction de l’homme. Il le reconnut. C’était un des esclaves qui travaillaient dans une plantation de coton du père Davis.
 
   -            Qu’est-ce que vous voulez, sales nègres ? cracha-t-il en cherchant à atteindre son fusil.
 
   « La haine ! Toujours la haine », se dit l’homme empli de colère. D’un coup de pied, il envoya le fusil hors de portée.
 
   -            Je vous avais dit que je viendrais rétablir la justice en ces terres, dit-il. Je viens tenir ma promesse.
 
   Il leva son pistolet, le pointa sur la face du shérif et tira. Même s’il ne parviendrait jamais à oublier le viol de sa fille, il prit un plaisir intense à éliminer cette crapule de la surface de la terre. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Partout en Louisiane les mêmes insurrections se déroulaient. Des milliers d’esclaves prenaient les armes. Des milliers de « peaux-rouges » fondaient sur des bourgades du Middle-West. Des milliers de morts.
 
   Le pouvoir établi était en train de s’effondrer.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chine
 
    
 
    
 
   Le ministre courait dans les longs couloirs de son palais d’été. Il maudit la graisse qui s’était accumulée, année après année, autour de son ventre. Des cris, des pleurs résonnaient partout dans le bâtiment.
 
   Il aborda le dernier couloir et tomba nez à nez avec un agent des Triades. Il se retourna, mais trop tard, une lame vint s’enfoncer dans son cœur.
 
   -            La roue est en train de tourner, dit l’agent Lian Hsieng en récupérant sa lame plantée dans le corps du ministre.
 
   Il prit son mémo et se mit en communication avec son interlocuteur de Beijing.
 
   -            L’opération « Souffle du Dragon » est un succès total, dit-il. Le ministre a rejoint ses ancêtres.
 
   -            L’empereur a réussi à nous échapper pour le moment. Mais nous tenons la Cité Interdite, ce n’est plus qu’une question d’heures avant que nous le retrouvions, répondit l’agent de Beijing.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   « Impossible », se disait l’empereur Li. 
 
   Pourtant il était bel et bien en fuite. Cela faisait une journée qu’il rampait dans les conduits des égouts de la Cité Interdite. Comment avaient-ils pu organiser une telle action sans qu’aucun de ses services de renseignements ne se soit douté de rien un seul instant ?
 
   Depuis le début de la colonisation de Chine, la dynastie Li tenait les rênes du pouvoir. S’inspirant des mondes tels qu’Atlan, Amérique ou Egypte, les premiers colons avaient réussi à recréer la magie de l’époque médiévale chinoise. Un succès exemplaire.
 
   Trois siècles plus tard, la planète comptait près de trois cent millions d’habitants, répartis sur les deux continents principaux. Le troisième restant pour le moment un refuge écologique comme le prévoyait les accords conclus entre le premier empereur Li et le président de la Fédération de l’époque.
 
   -            Plus vite, votre Majesté, dit son premier intendant qui le suivait dans ces conduits nauséabonds.
 
   L’empereur se retourna et le gifla. Peu importait la situation, le respect de la hiérarchie ne devait jamais être remis en question. 
 
   « Si je m’en sors, sachez que vous êtes un homme mort, Lao Jin », lui promit-il intérieurement.
 
   Une lumière en amont capta son regard, et avant qu’il n’en détermine la source, les flammes s’engouffrèrent dans le conduit carbonisant dans l’instant les deux fuyards.
 
   La planète Chine venait de perdre son empereur. La révolution était en marche.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Deux Empires
 
    
 
    
 
    
 
   -            Vous avez dû vous méprendre, mon ami, dit Reginald Montargu.
 
   Jonathan Smith posa sa tasse de thé sur la table basse.
 
   -            Je puis vous assurer que mes sources sont des plus fiables.
 
   Reginald se leva et se dirigea vers la fenêtre de son manoir situé dans les faubourgs de Londres.
 
   -            Le Maharadjah Munetra n’aurait jamais l’audace de rompre les liens qui unissent nos empires, dit-il en se plaisant à admirer le fog qui s’insinuait dans la plus belle ville du monde.
 
   Un fiacre traversa la rue et se posta à hauteur de sa demeure. Reginald haussa les sourcils. Il n’attendait personne. Un homme sortit du véhicule, vêtu d’une cape noire et d’un chapeau haut de forme très particulier.
 
   Reginald reconnut ce personnage : un fonctionnaire du gouvernement de Sa Majesté, la reine Catherine II.
 
   -            Il y a un problème, Reginald ? demanda Jonathan.
 
   -            Je ne sais pas. Peut-être.
 
   Il sortit du salon et descendit le grand escalier qui conduisait au hall d’entrée. La cloche retentit. Un domestique alla ouvrir. Reginald se tenait debout, le buste droit, prêt à en découdre verbalement.
 
   -            Bonsoir, sir Montagu, je suis sincèrement navré de vous déranger à pareille heure, mais une affaire de la plus grande urgence m’oblige à ne pas perdre de temps.
 
   -            Entrez donc, monsieur... ? fit Reginald.
 
   -            Excusez-moi, je ne me suis pas présenté, dit l’homme en soulevant son chapeau. Je m’appelle Octavius Monroe, je suis le légataire testamentaire de votre oncle Lord Humphray. Vous n’êtes pas sans savoir que des troubles agitent depuis quelque temps les provinces du Pendjab.
 
   Reginald avait beaucoup entendu parler du frère de son père qui y était parti faire fortune en reprenant une compagnie minière spécialisée dans le diamant. Un homme qui avait rompu toute relation avec sa famille restée en Angleterre.
 
   -            De simples échauffourées sporadiques menées par des rebelles fanatiques, n’est-il pas ? répondit Reginald. Mais montons à l’étage. Sir Smith et moi-même étions en train de prendre le thé. Je vous prie de vous joindre à nous.
 
   Octavius hocha la tête, et confia son chapeau et sa cape au domestique. Ils montèrent les marches et retournèrent dans le salon. 
 
   -            Prendrez-vous un sucre ? demanda Smith en se saisissant de la théière.
 
   -            Vous vous moquez de moi ? dit Octavius qui en d’autres temps aurait apprécié l’humour de cet homme. 
 
   Smith sourit de sa petite plaisanterie.
 
   -            Allons, parlez-moi des affaires de mon oncle, dit Reginald en s’asseyant sur un fauteuil en cuir capitonné de style Chippendale. Que lui est-il donc arrivé ?
 
   Tout le monde nota le sarcasme dans la voix. Assis sur un des canapés, Octavius prit un air grave.
 
   -            Il m’en coûte de devoir vous annoncer sa mort, dit-il en remerciant d’un hochement de tête Smith qui lui avait tendu une tasse emplie d’un thé particulièrement aromatique.
 
   Reginald encaissa le choc. Il jeta un regard vers les tableaux représentant son père et son frère devant l’impressionnant temple de Shiva à Delhi.
 
   -            Sacrebleu ! Voilà une bien triste nouvelle, dit-il. Comment est-ce donc arrivé ?
 
   « Il n’aura pas survécu longtemps à la mort de mon père », se dit-il sur une autre onde de pensée.
 
   -            Vous n’avez pas entendu le pire, reprit Octavius qui déglutit pour se donner du courage. Si votre oncle est mort, sachez qu’il en est de même pour votre tante et vos deux cousines. Je vous épargnerai les détails des outrages qu’ils ont endurés avant de décéder.
 
   Reginald était horrifié. Certes il était en froid avec cette partie de sa famille, mais ce qu’il venait de leur arriver avait ravivé les liens de sang qui unissaient les Montagu du monde entier.
 
   -            Un commando indien a pénétré dans leur résidence et les a froidement assassinés avant de piller tout ce qu’il pouvait. La police est arrivée trop tard et n’a pu que constater le carnage. Notre ambassadeur en poste à Bombay a aussitôt protesté contre le manque de zèle des services de sécurité du pays, mais une fin de non-recevoir fut la seule réponse.
 
   -            Mon Dieu, dans quel monde vivons-nous ? émit Smith atterré.
 
   -            Dans un monde en changement. Un monde qui va entrer en guerre, prédit Reginald qui se resservit une tasse de thé.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Aqua.
 
    
 
   Une centaine de pirogues filaient sur les eaux sans faire de bruit. La nuit était d’un noir de jais. Un vent glacial soufflait sur la mer. Les hommes du peuple maori s’approchaient de la côte. 
 
   Accoudé à une rambarde, au sommet d’une des tours qui gardait l’entrée du fjord, le soldat Roërg attendait patiemment la fin de son tour de garde. 
 
   Cela faisait deux ans qu’il avait quitté la province de Finlande pour se rendre à Gotland, la capitale du royaume scandinave. Il s’était peu à peu habitué à la vie tumultueuse de cette cité de plus de quarante mille âmes. 
 
   Il lissa sa longue moustache blonde, et ramena sa natte sur son épaule droite. Laissant son regard se perdre sur l’embouchure du fjord, il imaginait le corps d’une de ces femmes qui vous offraient leurs charmes contre le paiement de quelques couronnes. 
 
   « Comme la nuit allait être douce », se prit-il à penser.
 
   Un bruit le fit alors se retourner. A la lumière de la torche qu’il gardait toujours auprès de lui, il distingua la forme d’un homme à la corpulence massive. Il n’eut pas le temps de hurler que l’étranger lui sautait dessus et lui perforait le thorax d’un long couteau.
 
   Il s’effondra dans l’instant, mais juste avant que son cerveau ne s’éteigne à jamais, il eut le temps d’espérer que son âme puisse atteindre le Walhalla.
 
   Le maori se précipita sur la torche qu’il cacha à deux reprises avec un torchon.
 
   Agenouillé sur une des pirogues qui stationnaient à l’embouchure du fjord, un homme éclata d’un rire féroce.
 
   -            Nous les tenons, se félicita Terii a Paraü-rahi.
 
   Les tours de garde étaient sous leur contrôle. Les pirogues pouvaient s’enfoncer dans le fjord en toute sécurité.
 
   Terii se réjouit une fois de plus des incantations et des sacrifices humains qu’ils avaient faits avant de quitter leur archipel. Oro ne les avaient pas abandonnés. Leur victoire serait totale. Les barbares à la peau blanche allaient devoir apprendre qui étaient leurs nouveaux maîtres.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Deux heures plus tard, Gotland était en feu. Allongé sur le sol d’une salle de son palais, le corps de Hrolf Langström, roi des Vikings, baignait dans une mare de sang.
 
   -            Voilà le sort que nous réserverons à tous ceux qui oseront se dresser contre nous, hurla Terii a Paraü-rahi en tenant dans sa main droite la tête de roi déchu.
 
    Le prince Olaf se mit à hurler. Un guerrier maori lui régla son sort d’un coup de poignard.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Italie
 
    
 
   Caligula Caesar prit place dans sa tribune et fit face à la foule. Les trente mille spectateurs du Colisée se levèrent comme un seul homme et acclamèrent leur empereur.
 
   Caligula sourit à ses sujets et se laissa pénétrer de ce sentiment incomparable : se sentir l’égal d’un dieu. Il aimait le pouvoir qu’il avait sur ces êtres. Il aimait la façon dont ils le vénéraient. 
 
   -            Aujourd’hui va être un grand jour, lui souffla le sénateur Claudius, debout à ses côtés.
 
   Caligula le regarda et hocha la tête sans se départir de son sourire. Comme il aimait sentir la peur chez ses plus proches collaborateurs.
 
   « Tant qu’ils me craindront, ils épargneront ma vie », se dit-il avant de s’asseoir.
 
   Le soleil était en partie voilé par des nuages épars. Sombre présage auraient prophétisé les oracles, si Caligula ne les avaient déjà fait empaler sur la place publique la semaine précédente, pour ne pas avoir prévu la déroute de son armée en Lombardie contre les troupes de son frère.
 
   Le son d’une trompette ouvrit les festivités. Une dizaine de gladiateurs entrèrent en piste. Des hommes armés d’une simple épée, sans aucune autre forme de protection que leur courage et leur agilité au combat. 
 
   -            César, ceux qui vont mourir te saluent, clamèrent-ils avant de comprendre que leurs paroles étaient plus qu’une formalité, car de l’autre côté de la piste, une quinzaine de lions faisaient leur entrée.
 
   Le combat dura trois minutes avant que n’entrent en scène dix autres gladiateurs qui assistèrent au dépeçage de leurs compagnons d’infortune.
 
   Cinq minutes plus tard, dix autres encore arrivèrent sur les lieux du carnage, dont deux survécurent après avoir tué le dernier lion.
 
   Les survivants se tournèrent vers César qui suivant les sifflets de la foule baissa le pouce en signe d’exécution.
 
   Deux flèches s’envolèrent et se figèrent dans les corps des gladiateurs.
 
   Des esclaves sortirent de leur tanière et déblayèrent en un rien de temps la piste des corps des victimes, humaines et animales. Le spectacle pouvait continuer.
 
   Cette fois, deux hommes seulement pénétrèrent dans l’arène. Chacun revêtu d’une armure et d’un heaume. Après avoir fait leurs salutations à l’empereur, ils commencèrent à s’observer à cinq mètres de distance environ en tournant l’un autour de l’autre, puis soudain, le plus grand des guerriers, casqué d’un heaume en argent fit un bond de côté et dans un mouvement que personne ne remarqua, sortit une dague, cachée sous son plastron, et la lança d’un coup précis en direction de César.
 
   Ce dernier n’eut pas le temps de réagir qu’il l’avait déjà reçue en pleine gorge. La foule eut un hoquet de stupéfaction. Les archers visèrent le gladiateur qui virevolta avec une telle vélocité que les flèches manquèrent leur cible.
 
   Un grondement se fit alors entendre, puis les portes du puits d’accès s’ouvrirent en grand et une quarantaine de gladiateurs entrèrent dans l’arène et foncèrent vers l’estrade officielle pour continuer le massacre.
 
   A l’extérieur de Rome, des esclaves assassinaient leurs maîtres et leurs maîtresses.
 
   La révolution était en marche.
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   Bavière
 
    
 
   « Qu’est-ce qu’il se passe ? », se demanda William Marshall alors que sa navette survolait à présent Hambourg. 
 
   Pourquoi l’avait-on réveillé au milieu de la nuit pour le convoquer expressément au palais présidentiel ? Pourquoi son ministre de tutelle n’avait-il pu lui exprimer sur les ondes la raison de cette réunion extraordinaire ? Un mauvais pressentiment lui martelait le cerveau. 
 
   Etait-il arrivé quelque chose à son fils ?
 
   Sa navette passa au-dessus du centre-ville, où des milliers d’habitants dormaient tranquillement dans leur appartement sans se soucier des événements à venir. Le calme régnait depuis des décennies au sein de la Fédération. L’Homme en avait oublié que rien n’était immuable. Lincoln square, puis le parc Babylone, réputé pour ses arbres centenaires, et enfin ils arrivèrent en vue de palais présidentiel.
 
   L’appareil se posa dans la cour intérieure. Marshall en sortit aussitôt et fut accueilli par un soldat.
 
   -            Monsieur Marshall, veuillez me suivre, dit l’homme au crâne rasé.
 
   Marshall le suivit jusqu'à l’intérieur du palais où ils empruntèrent un ascenseur qui les descendit dans les sous-sols du bâtiment, où se trouvait le centre névralgique de la présidence.
 
   Marshall nota la présence renforcée de militaires.
 
   Il franchit deux barrages, puis fut admis dans le Saint des Saints : la Chambre Noire.
 
   Un garde lui ouvrit la porte. Une dizaine d’hommes étaient assis autour d’une table. Ils s’arrêtèrent de discuter dès qu’il entra dans la pièce.
 
   -            Nous vous attendions. Veuillez prendre place, dit le président Chandra.
 
   Il salua d’un hochement de tête toutes les personnes présentes et s’assit à la seule place disponible. Il reconnut tous les visages.
 
   -            Comme vous devez vous en douter, nous nous trouvons face à un épineux problème. Des événements qui, en apparence, n’affectent en rien la Fédération, mais qui sont trop similaires pour que l’on n’y voie pas quelque manœuvre, intervint alors Zuong Muoi, le ministre de l’Extérieur 
 
   Marshall garda pour lui la question qui lui brûlait les lèvres : « De quoi parlez-vous ? », mais il hocha simplement la tête.
 
   -            Toutes les planètes limites, je dis bien, toutes, sont au bord du chaos. Leurs principaux dirigeants sont morts ou en fuite. Nous assistons à la fin de plus de deux cents ans de paix relative, exposa alors le général Fousteau, chef des Services Spéciaux de Renseignements.
 
   Marshall n’extériorisa aucune réaction, si ce n’est un « hum » d’approbation. L’impossible venait de se produire. La perte de contrôle de tous leurs repères. Un monde nouveau allait-il naître de ce chaos ? Lui qui avait tant espéré réintégrer ces planètes au sein de la Fédération aurait dû se réjouir de tels événements, mais au fond de lui-même il savait qu’il n’y avait rien de bon à tirer de ces révolutions. 
 
   -            Qui a intérêt à créer ces perturbations ? demanda-t-il afin de recadrer le problème.
 
   Zuong Muoi se félicita de l’intervention de son conseiller. Seules les bonnes questions peuvent mener aux bonnes réponses.
 
   -            Personne, et c’est bien là le problème ! hurla Chandra avec des gestes véhéments.
 
   -            Qui est ce « personne » ? le reprit alors Marshall incisif.
 
   C’était dans les premières secondes des combats que se jouaient les alliances. Comme il le pensait, si la Fédération était au bord d’une crise majeure, alors Chandra n’était plus une menace pour lui. Les militaires étaient une force bien plus redoutable qu’il fallait à tout prix mettre de son côté.
 
   -            Espèce de...
 
   -            Taisez-vous, tonna le général Hsieng, l’homme le plus puissant de l’armée. Une crise résulte toujours de l’incapacité de ceux qui la subissent à l’avoir vue venir.
 
   L’ambiance se glaça. Les dix dignitaires se jetèrent tour à tour des regards lourds d’interrogations. Les alliances étaient en train de se nouer.
 
   Marshall comprit que, outre le général Hsieng, il pouvait compter sur le général Fousteau, son ministre et alter ego, ainsi que sur le président de la Chambre des Députés.
 
   Il vit aussi que le ministre de l’Economie et des Finances, ainsi que le président du Sénat, adoptaient une position neutre en évitant tout regard, et que, évidemment, Chandra, son conseiller spécial et le général Mallory, chef des Services des Renseignements Généraux étaient contre lui. Il avait gagné ce premier tour.
 
   -            Vous insinuez que je suis responsable de ce chaos ? protesta Chandra.
 
   -            Je ne dis rien d’autre qu’il serait temps que nous prenions des mesures concrètes pour parer à toute éventualité de danger, reprit Hsieng.
 
   Il méprisait les politiques et s’il n’avait jamais tenté de coup d’état militaire c’était parce qu’il méprisait plus encore les militaires qui s’occupaient d’affaires politiques.
 
   -            Dans l’incapacité de déterminer d’où vient l’attaque, nous devons agir avec prudence. Nous ne devons rien laisser au hasard, dit Diouf, ministre de l’Intérieur. Faire comme si tout n’était que le fruit du hasard, en sachant pertinemment que tel n’est pas le cas. 
 
   Le consensus était de rigueur. Tout le monde pouvait s’accorder sur cette mesure.
 
   -            Que proposez-vous ? demanda Chandra en reprenant son rôle de président de la Fédération.
 
   Hsieng tapota sur la console et la lumière de la salle se tamisa, tandis que des holos de trois planètes limites s’affichaient au-dessus de la table.
 
   -            A priori nous n’avons rien à craindre de ces mondes. Leur degré de développement est régulièrement analysé par nos agents sur place. Aucun n’a dépassé le stade de la machine à vapeur, commença-t-il. Pourtant, il est clair que ces insurrections n’ont rien de fortuit. Quelqu’un les dirige de l’extérieur. Même si cela peut paraître impossible, des forces cachées dans l’ombre vont tenter de nous déstabiliser. Qui, quand, comment et pourquoi ? Nous ne le savons pas encore. Toutefois, il faut nous préparer au pire. (Il fit une pause, puis reprenant, il pianota sur la console.) Je propose de mobiliser dès aujourd’hui toutes nos troupes autour des planètes limites : cent unités par planètes. Soit un million et demi de soldats qui devront être prêts à agir dans l’urgence. Notre ennemi sait que son atout majeur est de nous être inconnu. Il sait aussi que plus le temps passe, plus les chances que nous le retrouvions sont fortes, et surtout que nous serons d’autant plus prêts à en découdre. Nous devons agir vite.
 
   Les planètes s’entourèrent de milliers de petites touches colorées qui représentaient les différents vaisseaux. L’hologramme devenait flamboyant.
 
   -            Faut-il avertir les médias ? demanda Chandra.
 
   « Faut-il être stupide pour poser une telle question ? », garda Marshall pour lui-même.
 
   -            En tout état de cause : non, répondit le premier conseiller. Les citoyens ne sont pas prêts pour une telle nouvelle. La guerre est pour eux une abstraction. Un reliquat du passé. Il va falloir lentement les amener à une telle éventualité. Le risque de panique est trop important.
 
   « Antipathique mais intelligent », se dit Marshall qui reconnaissait en cet homme au moins une qualité.
 
   -            Comment allons-nous annoncer la mobilisation de toute notre armée ? interrogea Chandra.
 
   -            En ne faisant absolument aucun communiqué, intervint Marshall. Il suffira de dire qu’il s’agit de manœuvres de routine et rien de plus. Il serait bon de ne répondre à aucun journaliste sur ce sujet. Quant à l’opposition, laissons-la jacasser et tenter de nous traîner dans la boue. Peu importe notre crédibilité, il se pourrait que dans quelques semaines ce soit l’avenir de notre civilisation qui soit en jeu.
 
   Chandra grogna mollement. Pour sa part, il ne pouvait concevoir une force subversive d’envergure qu’aucun de ses services n’aurait pu déceler.
 
   -            Je tiens à intervenir sur un point, dit alors Fousteau qui n’avait toujours pas pris la parole. Il s’agit très certainement d’un détail qui n’a rien à voir avec les événements de ce jour, mais il se trouve que cela fait une semaine que je n’ai plus de nouvelles du général Clint et de ses hommes.
 
   Tout le monde connaissait Clint et ses exploits sur Reinivick.
 
   -            Où était-il en mission ? demanda Muoi.
 
   -            Sur Kigoma.
 
   La réponse suffit pour interpeller tous les esprits. Ce monde était connu pour avoir plusieurs fois tenté d’obtenir un statut de planète limite, et seul, un traité qui avait donné des prérogatives exceptionnelles aux autochtones, avait permis d’éviter la crise et l’intervention militaire des années auparavant.
 
   -            Envoyez cent unités sur le terrain, ordonna aussitôt le général Hsieng. Et ratissez le terrain. Fousteau, vous avez carte blanche pour retrouver notre homme ou savoir ce qu’il est advenu de lui.
 
   -            Vous ne pouvez pas faire ça ! s’emporta Chandra. Nous sommes une démocratie.
 
   Attaquer une de leurs propres planètes. Les socialistes allaient en faire leurs choux gras. Il était fini.
 
   -            Peut-être n’avons-nous pas été assez clairs, monsieur le président, dit alors Marshall. Nous sommes en guerre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Sylane
 
    
 
   Assis dans son salon, le général Brautigan sirotait un café brûlant en passant en revue la presse du jour sur son écran mural. Comme tous les matins, il prenait le temps d’étudier l’actualité vue par le grand public. Deux sources d’informations valent mieux qu’une, disait-il. Même s’il n’avait aucune raison de se méfier des rapports militaires, il préférait ne pas perdre ce qui faisait de lui un homme de valeur : son besoin de tout savoir.
 
   Brautigan fit défiler les premiers éditoriaux de la matinée.
 
   -            Insensé, souffla-t-il entre ses dents. 
 
   Ce qu’il découvrait était tout bonnement incroyable. Les planètes limites étaient en train de sombrer dans le chaos. Il passa en vitesse sur d’autres canaux et aperçut les mêmes images de révolution en marche.
 
   Soudain un message apparut dans le coin de son écran lui indiquant un appel en attente. Il faillit l’ignorer mais, comprenant qu’il devait s’agir de son ministère, il prit la communication. Le visage du général Fousteau apparut sur l’écran.
 
   -            Bonjour, général Brautigan. Je suppose que vous êtes au courant des événements qui viennent de survenir au sein des planètes limites.
 
   L’homme avait l’air épuisé.
 
   -            J’étais justement en train d’en prendre connaissance. Je ne puis croire qu’il s’agisse du fruit du hasard.
 
   Fousteau hocha la tête.
 
   -            Nous sommes arrivés à la même conclusion. Nous n’avons aucune idée de qui se cache derrière. Notre seule certitude est que l’ennemi va chercher à nous atteindre d’une manière ou d’une autre. (Il fit une pause afin que ses paroles soient bien comprises, puis reprit.) Une opération de surveillance de grande envergure est en train d’être mise en place. Plus de cent divisions vont partir en orbite autour de chaque planète. Mais quel que soit le nom que nous allons donner aux médias pour justifier ces manœuvres, croyez bien qu’il s’agit d’une guerre. Un ennemi capable de provoquer de tels troubles de façon si bien organisée sans que l’on n’ait jamais eu le moindre soupçon sur ses agissements, est un ennemi redoutable. 
 
   Brautigan hocha la tête. Il ne pensait pas autrement.
 
   -            Que donnent les premiers rapports des agents en place ? demanda-t-il.
 
   -            Rien de pertinent. La moitié de nos hommes n’ont pas répondu à nos appels. Certainement assassinés. Les autres nous ont fait part de leur plus grande stupéfaction. Personne n’a rien vu venir, répondit Fousteau
 
   -            Que voulez-vous de moi ?
 
   Fousteau prit un air solennel.
 
   -            Vous êtes affecté sur le croiseur République qui stationne en ce moment à la Ceinture. De là vous prendrez le commandement de la mission de surveillance d’Amérique. Vos hommes vous attendent. Le temps joue contre nous.
 
   -            A vos ordres, mon général.
 
   Fousteau mit fin à la communication.
 
   Brautigan se pencha en arrière et jeta un regard par la fenêtre de son salon particulier. La forêt de séquoias emplissait tout l’espace. Une belle région qui ne pouvait cependant lui en faire oublier une autre plus belle encore. 
 
   Connaissant ses états de service, le général l’avait tout naturellement envoyé sur Amérique. Retour à la case départ. Peut-être ne reviendrait-il jamais pensa-t-il en prenant la pleine mesure de son égoïsme. Il aimait plus que tout, sa femme et ses enfants, mais rien n’y faisait. L’idée de retourner auprès de ce peuple auprès duquel il avait passé trois années en mission pour la Fédération l’excita plus qu’elle ne l’effraya.
 
   Enfin il allait savoir s’il avait fait le bon choix.
 
   Il se leva et rejoignit son épouse pour lui annoncer son départ précipité.
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   Eden
 
    
 
   -            Alors ? dit Lucinda debout, les bras croisés.
 
   Par la baie de sa chambre, elle regardait une équipe de techniciens travailler sur l’agrandissement de la station orbitale. Le soleil éclairait leurs combinaisons de reflets argentés. Ils flottaient dans le vide avec une grâce toute particulière.
 
   -            Je pense qu’il va lui falloir du temps pour admettre ce qu’il est, dit Isaac en pénétrant dans la chambre.
 
   Lucinda se retourna et lui lança un regard noir.
 
   -            Je ne parle pas de ce misérable moine, dit-elle. Comment as-tu pu me faire ça ?
 
   Isaac ne baissa pas le regard, mais prit une attitude désolée.
 
   -            Penses-tu que l’on m’ait laissé le choix ?
 
   Des milliers de souvenirs lui revenaient à la conscience Une époque où il croyait que les androïdes n’avaient pas les faiblesses des humains. Comme il s’était trompé.
 
   -            On a toujours le choix. Seule la lâcheté fait que nous ne le discernons pas, répliqua-t-elle.
 
   Tout son corps était tendu à l’extrême. D’un coup de pied, elle aurait pu lui briser la nuque. « Ne me tente pas », pria-t-elle en espérant qu’il cesse de s’approcher. Toutes ces années de souffrance, alors que l’« Eden » existait. Mais personne n’avait daigné l’y inviter.
 
   -            Peut-être, dit-il en baissant enfin les yeux. 
 
   Il aurait aimé tout lui expliquer, tout lui dévoiler. Elle était la seule personne qu’il ait jamais aimée. Il avait sacrifié ses sentiments pour le bien de leur cause. La revoir debout devant lui, le faisait souffrir bien plus qu’il ne l’aurait cru.
 
   -            Laisse-moi tenter de t’expliquer, dit-il en allant s’asseoir sur une chaise.
 
   Que devait-il lui dire ? Il ne supporterait pas de la perdre à nouveau.
 
   -            Souviens-toi, nous étions les ennemis publics numéro un. Même si les médias passaient sous silence tous nos forfaits et attentats. Nous croyions en notre combat et en nos valeurs. Nous pensions changer les mentalités par des coups d’éclat. Mais notre rêve fut brisé le 16 juin 2268, après le coup de force du pouvoir central de l’époque contre notre QG sur Ganymède.
 
   Lucinda serra les poings. Contrairement aux humains les souvenirs des androïdes ne perdaient leur netteté que de façon factice. Sur simple souhait, ils pouvaient ressurgir aussi clairement que les souvenirs de la veille. 
 
   -            Il n’y a eu aucun survivant, dit-elle d’un ton désabusé.
 
   Durant des années, elle avait espéré que ce ne fût qu’un mensonge de plus de la part de la Fédération qui avait avoué avoir annihilé un bastion de résistance anti-fédéraliste, sans toutefois jamais évoquer le terme d’androïde. Mais le temps passant, aucun des responsables de leur organisation n’avait ressurgi dans sa vie pour lui annoncer la survie de certains d’entre eux.
 
   Le groupe était bel et bien mort. La diaspora androïde n’avait plus qu’à vivre dans le secret en espérant qu’un jour les mentalités leur soient plus favorables. Trois siècles plus tard, rien n’avait changé.
 
   -            Nous fûmes près de mille à nous enfuir à bord de cinq vaisseaux-cargos. A cette époque la Fédération n’était qu’un embryon naissant et ses forces militaires n’étaient pas aussi bien disséminées dans l’univers qu’elles le sont à présent. Il nous fallait une terre d’asile et nous la trouvâmes sur Kigoma. Gerrold avait participé à une expédition de forage minier pour le compte de la Compagnie Rosmond-Richelieu.
 
   -            Gerrold est vivant ? s’étonna Lucinda.
 
   Ce n’était pas possible. Décidément, comme elle avait pu se tromper sur ces gens qu’elle avait osé appeler frères !
 
   -            Oui, répondit laconiquement Isaac. Mais laisse-moi continuer. (Ils se regardèrent avec une intensité particulière. Lucinda sentit son cœur s’emballer). Nous réussîmes à nous poser sur Kigoma dans la plus grande discrétion. Nous nous installâmes dans la jungle, sur un des sites désaffectés de la CRR. Les quartiers étaient insalubres, mais nous parvînmes à les réaménager et surtout à réactiver la centrale souterraine qui nous fournit toute l’énergie nécessaire pour pouvoir survivre en autarcie. Gerrold réussit à infiltrer les milieux politiques autochtones et à faire naître chez eux un désir d’indépendance. Les planètes limites étaient en train de se féodaliser. La Fédération commençait à taper du poing. Gerrold comprit que, pour ne pas éveiller les soupçons, nous avions tout intérêt à rester au sein de la Fédération naissante. En temps d’insécurité, on se méfie moins d’un allié que d’un ennemi. Le pouvoir représentatif de Kigoma, dirigé en sous-main par Gerrold réussit à obtenir un statut particulier faisant de cette planète une immense réserve naturelle. Un lieu impropre à la vie humaine sur quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa superficie. Nous pûmes nous développer dans les sous-sols de la jungle sans jamais être inquiétés par qui que ce soit. 
 
   -            Mais pourquoi ne pas m’avoir conviée ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.
 
   -            Parce que tu étais Lucinda Blevin, ma compagne. N’étant pas certains que ta couverture soit efficace, nous ne pouvions te contacter, sans prendre le risque que les agents de la Fédération ne surgissent et ne nous débusquent. Kigoma était notre dernier espoir de voir nos aspirations satisfaites. Notre dernier retranchement. (Il fit une pause et se servit à boire.) Crois bien que les débats furent houleux au sein du groupe des rescapés. A part moi, nombreux ont perdu des proches qu’ils savaient pourtant à l’abri derrière de fausses identités. (Une autre pause.) Il est vrai que ton sauvetage comportait peu de risque. Il y avait très peu de chances pour que tes allées et venues soient surveillées. Mais je devais montrer l’exemple. Tout le monde connaissait mes sentiments pour toi. Si j’étais prêt à me priver de ta compagnie, personne n’oserait réclamer une mission de sauvetage pour l’un de ses proches. Et même s’il m’en a coûté toutes ces années, je dois avouer que je n’ai pas regretté mon geste.
 
   Il se leva et se rapprocha d’elle. Des larmes coulaient sur les joues de Lucinda.
 
   -            Regarde ce que nous avons réalisé, dit-il en lui désignant l’extérieur de la chambre où ils se trouvaient. Nous sommes plus de cent mille à vivre dans cette station. Notre Eden.
 
   Il se décida et osa prendre ses mains dans les siennes. Lucinda eut comme un choc. Comme cette sensation lui avait manqué. Comme elle aimait la chaleur de ses doigts.
 
   -            Je t’en prie, il faut que tu me pardonnes, que tu parviennes à oublier, reprit-il. Nous sommes ici chez nous, Lucinda. Nous avons toute l’éternité pour réapprendre à nous connaître.
 
   Elle se mit à rire, puis à pleurer. Elle voulait le tuer, tout autant que le prendre dans ses bras. Elle ne savait plus quoi penser. Son esprit lui assurait que ces explications étaient exactes, mais son cœur refusait de lui pardonner.
 
   L’amour n’a que faire de la raison. Il aurait dû braver toutes les autorités.
 
   -            J’ai besoin d’être seule, laisse-moi, dit-elle en se détournant d’Isaac.
 
   Il lui fit un sourire triste mais sortit de la chambre, soulagé. Elle ne l’avait pas repoussé.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Comme le lui avait promis Isaac, Wilson avait une liberté totale de mouvement. Il avait demandé à se rendre à la bibliothèque. On l’y avait conduit sans aucune restriction. A présent, penché sur une console, il était totalement absorbé par les révélations que renfermaient les archives de la bibliothèque. Soit tout n’était que mensonges, soit il venait de tomber sur le secret le mieux gardé de tous les temps.
 
   Des milliers et des milliers de pages et d’images relataient la survie de la diaspora androïde. Au-delà de l’effroi d’une telle révélation, il était fasciné par ce qu’il découvrait. Ces machines possédaient une sorte d’instinct de survie particulièrement étonnant. Depuis trois siècles déjà, elles vivaient dans le secret le plus absolu. Le plus grand danger que l’humanité ait jamais eu à affronter.
 
   Après la série de lois promulguant l’éradication des androïdes en 2206, Wilson découvrit des informations qu’aucun autre média n’avait jamais relatées.
 
   Des sympathisants à la cause androïde avaient refusé d’obéir à ces lois. Ils étaient même allés jusqu’à saboter les programmes de leur androïde empêchant quiconque de les désactiver à distance.
 
   On compta près de cinquante mille cas d’androïdes incontrôlables. Les représentants de l’ordre de l’époque votèrent au Conseil des Nations Unies (qui devint plus tard la Fédération actuelle), une résolution créant une cellule spéciale chargée de traquer et d’éliminer les androïdes survivants.
 
   Grâce à des scanners de poche, il était extrêmement facile de différencier un cerveau de silicium d’un autre fait de chair et de sang. Nombreux furent les androïdes abattus durant les premières semaines.
 
   Mais au fil des mois, un début d’organisation se mit en place, en particulier sur les planètes à haute teneur industrielle où la présence d’androïdes était fort répandue.
 
   Isaac Belrose, ouvrier du bâtiment créa dans les années 2260 l’Organisation Libératrice des Androïdes, avec l’aide de ses camarades de l’Etoile Rouge Incorporeted, société mise aux enchères après l’arrestation de son président qui avait effectué la déprogrammation fatale de ses androïdes. Ils perpétrèrent de nombreux attentats à l’encontre de bâtiments publics et des médias qu’ils accusaient de collaboration.
 
   Si le but recherché était de montrer leur force, il fut très vite évident que l’on ne pouvait mener de véritable guerre sans qu’il n’y ait de victimes, innocentes ou non.
 
   Sur ordre express du conseil de l’O.N.U., les médias firent l’impasse sur les tracts et holos que laissait l’O.L.A. après chacun de ses attentats. Ils évoquaient seulement des actions terroristes menées par un groupuscule de fanatiques sataniques appelés les Démons du Diable qui préconisaient la fin de l’espèce humaine.
 
   Les hautes instances du pouvoir pensaient que le peuple aurait moins peur du Diable que des androïdes !
 
   « Du pareil au même », se dit Wilson qui reprit sa plongée dans un passé ignoré.
 
   Réussissant à infiltrer l’O.L.A., les forces militaires firent une percée décisive le 16 juin 2268 en détruisant le quartier général de cette organisation où résidaient les trois quarts de leur effectif. Dix mille autres androïdes furent abattus les jours suivants, grâce aux informations (couvertures, lieux de résidence, identités empruntées...) que fournirent les ordinateurs du quartier général.
 
   En 2269, la cellule spéciale fut désactivée. Le problème androïde était réglé. Les autorités se doutaient qu’il restait encore quelques cas isolés qui avaient dû réussir à échapper à leur traque, mais elles savaient aussi qu’une fois que leur corps cesserait de fonctionner, il en serait définitivement terminé de l’épisode androïde.
 
   -            Tout va bien ? demanda une voix féminine.
 
   Wilson sursauta.
 
   -            Bien sûr, répondit-il. Pourquoi ?
 
   -            Vous faite une tête bizarre. Vous souhaitez quelque chose ? dit la jeune fille.
 
   -            Pourriez-vous m’apporter à boire.
 
   A présent sorti de sa concentration, il se rendait compte que sa gorge était desséchée. La jeune fille lui sourit et repartit.
 
   Décidément ces machines avaient l’air trop humaines.
 
   « Ne te laisse pas amadouer par leurs façons, ils essayent de te gagner à leur cause », se rasséréna-t-il avant de se replonger dans ses lectures.
 
   Alors que tout le monde les croyait éteints à jamais, un millier d’androïdes s’installèrent sur Kigoma où ils purent se développer à loisir. Créant des laboratoires ultra-perfectionnés, ils réussirent au terme d’un demi-siècle de dur labeur à recréer des cerveaux de silicium. Puis...
 
   -            Mon Dieu ! s’exclama-t-il à haute voix en découvrant la suite.
 
   L’horreur dans toute son ignominie, l’avilissement suprême de l’humain.
 
   Wilson leva les yeux au ciel et fit une prière. La jeune fille revint avec une bouteille d’eau. Elle la posa sur sa table et voyant ses traits décomposés, n’osa pas le perturber une nouvelle fois. 
 
   « Il faut que je survive et que je prévienne le monde de ce qu’il se passe », se dit-il en sachant ses chances fort minimes.
 
   Il reprit sa lecture.
 
   N’ayant pas les connaissances, ni le matériel pour créer des clones humains, les androïdes de Kigoma afin de se reproduire, kidnappèrent de véritables humains et les décervelèrent pour placer dans leur cavité crânienne un organe de leur fabrication.
 
   Afin d’y parvenir, Gerrold, créa au sein des populations autochtones le grand pèlerinage et toutes les croyances qui les accompagnaient, de façon à ce que les disparitions passent pour naturelles. Les démons punissaient les âmes faibles.
 
   Sur une centaine d’années, dix mille cas de disparitions eurent lieu avant que des dissensions n’apparaissent au sein même des androïdes. Isaac préconisait l’arrêt de ces enlèvements qui risquaient selon lui, d’attirer l’attention de la Fédération.
 
   Le clash eut lieu au cours de l’année 2383, année durant laquelle Isaac et trois mille sympathisants quittèrent Kigoma pour créer un espace de liberté dans le fin fond de la galaxie, à Eden, terminus d’un sentier neural.
 
   Depuis, aux trois vaisseaux fondateurs, des centaines d’autres s’étaient ajoutés, acquis en toute légalité par des androïdes infiltrés dans la Fédération à des postes plus ou moins clef du commerce mondial. Leur production augmentant grâce à la technique du clonage, qu’ils réussirent très vite à maîtriser.
 
   Un dernier point intéressa aussi Wilson. Celui des androïdes tels que Lucinda, qui croyaient pertinemment qu’aucun des siens n’avaient survécu au massacre de leur Quartier Général et qui vivaient depuis des siècles sous différentes identités.
 
   Ils utilisaient pour cela des laboratoires illégaux qui organisaient toutes les malversations possibles à condition d’y mettre le prix. Ces laboratoires se trouvaient dans des aires de non-droit comme Libertad ou encore Brazzaville, deux des plus célèbres repaires de trafiquants.
 
   Stations orbitales, d’une capacité de près de cinquante mille âmes, elles se situaient dans des systèmes inaptes à la vie humaine, et de fait ne pouvaient être revendiquées par la Fédération.
 
   Wilson se doutait que cette dernière devait y trouver son compte.
 
   « Il est sain pour une démocratie d’avoir des ennemis potentiels », avait dit un jour un président qui déplorait le relâchement des services de l’armée.
 
   Une seule chose manquait dans toute cette compilation de notes et d’holos : le Nouveau Dieu. Il eut beau chercher par mot-clef : aucun fichier ne fut trouvé. Il faudrait qu’il s’en informe directement auprès de ses hôtes.
 
   Il se leva de son fauteuil, regarda l’heure et s’étonna du temps qui s’était écoulé : près de cinq heures. Il ressentit alors la faim qui lui taraudait l’estomac.
 
   -            Excusez-moi, je souhaiterais me restaurer, dit-il à l’adresse d’un homme qui traversait l’unique travée de la bibliothèque.
 
   -            Qui êtes-vous ? demanda l’homme.
 
   Mais avant que Wilson n’ait eu le temps de répondre, un autre individu s’interposa.
 
   -            C’est un nouveau. Je m’en charge.
 
   Wilson eut un sourire railleur. Evidemment, ils avaient mandaté quelqu’un pour le surveiller en permanence.
 
   « Peu importe vos précautions, par le pouvoir du Créateur je parviendrai à sortir d’ici vivant et expliquerai au monde les vérités que j’ai découvertes », pensa-t-il en suivant son guide personnel.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   EPILOGUE
 
    
 
    
 
   Terre
 
    
 
    
 
   « Montmartre. Le plus beau quartier de Paris », songea Extanza assis à la terrasse d’un café qui avait gardé le charme des siècles passés. 
 
   Il posa son mémo sur la table, et ne s’étonna guère de ne voir aucune mention du massacre perpétré à l’Institut de Recherche maltâme, situé dans le XIIième arrondissement. Pourtant, tous les services de sécurité de la Fédération étaient en alerte. 
 
   Ramené sur Terre deux jours auparavant, l’ Œil de Dieu venait d’être dérobé. Vingt morts. Des innocents qui avaient eu la malchance de se trouver sur son chemin.
 
   Un pigeon vint se poser près de sa table et Extanza lui jeta un sucre.
 
   Le soleil se levait au-dessus de Paris. Extanza sourit et mit la main dans sa poche. Il toucha du bout des doigts l’objet de ses désirs.
 
   Comme il était bon de retrouver la magie de son royaume. Dominati n’avait qu’à bien se tenir.
 
   Le temps de l’exil arrivait à son terme.
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